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CHAPITRE PREMIER

D’un geste nerveux, Henry Hossine coupa le contact de la machine devant laquelle, depuis plus d’une heure, il dictait son courrier.
Durant quelques minutes, il demeura complètement immobile, les yeux dans le vague, l’esprit absent. Puis, se levant d’un mouvement brusque, il contourna sa table de travail, souleva le capot en plastique de la machine grafodict, empoigna la pile des lettres produites par la dactylographeuse automatique, les déchira et jeta le tout, rageusement, dans la corbeille à papier.
Décidément, ça n’allait pas ce matin.
Perplexe, un peu désemparé même, Henry Hossine s’approcha de la fenêtre. Comme son bureau se trouvait au dix-huitième étage, à l’angle du building, on pouvait contempler de là-haut une partie de la ville neuve, le Cap Vert et la mer. Sous le soleil d’avril, les eaux bleues de l’Océan Atlantique scintillaient à perte de vue…
Les mains dans les poches, la mine soucieuse, Hossine essayait de rassembler ses idées. Mais ça n’allait pas. Non, ça n’allait pas du tout. Depuis quelques jours, le malaise qu’il ressentait ne faisait qu’augmenter.
— C’est ridicule, grommela-t-il soudain entre ses dents… C’est absolument ridicule, cette histoire.
Il se déplaça légèrement – de manière à se mettre de biais devant la fenêtre – et se mit à scruter d’un air anxieux son visage reflété avec netteté dans la vitre. Ensuite, levant sa main droite, il se mit à palper sa figure. Du bout des doigts, avec une lenteur involontaire, il se tapota les joues, le front, le menton… Sa peau était tiède, mais nullement fiévreuse. Et, à ses tempes, le sang battait régulièrement, normalement.

***

Âgé de quarante-deux ans, l’ingénieur Henry Hossine était un homme énergique, intelligent, assez froid dans ses rapports avec ses semblables mais toujours correct et compréhensif. Grand, mince, très élégant dans son complet de vastyl gris perle, il avait un visage maigre où les traits incisifs exprimaient une grande hardiesse de caractère et une incontestable puissance de volonté.
Né d’un père africain et d’une mère parisienne, il avait la peau un peu bronzée, le cheveu très noir, les pommettes proéminentes. Mais ses yeux étaient bleus, bleus comme un ciel d’Île-de-France en été.
Des vingt-quatre directeurs que la Compagnie Eurafricaine de Constructions comptait dans le monde, Henry Hossine était le plus jeune. Il avait de lourdes responsabilités, car, de son bureau central installé à Rufisque, il contrôlait l’activité des soixante succursales établies par la C.E.C. dans toute l’Afrique dite « Afrique Septentrionale », c’est-à-dire entre la Méditerranée et l’équateur.
Travailleur infatigable, Hossine était aussi exigeant envers lui-même qu’envers ses collaborateurs ; s’il savait récompenser le dévouement, la compétence, il se montrait sans pitié pour les paresseux et les négligents. Dès son jeune âge, il avait pris pour devise les deux formules suivantes : « LE TRAVAIL AVANT TOUT » et « NE RIEN FAIRE À MOITIÉ ». Ces deux formules – qui résumaient sa vie – expliquaient sa réussite professionnelle et sociale.
Or, depuis une semaine environ, ça n’allait plus. Non seulement il n’était plus capable de se concentrer sur sa besogne, mais tout ce qu’il faisait était bâclé, insuffisant, tout à fait indigne de lui. Ce matin encore, c’était un vrai désastre. Au prix d’un effort considérable, il s’était attelé à la plus importante de ses tâches quotidiennes : envoyer des instructions aux postes régionaux de la société. Peine perdue. Les textes qu’il avait dictés devant le petit micro du grafodict ne valaient strictement rien…
Haussant les épaules d’un air fataliste, il fit quelques pas dans la vaste pièce, revint se poster devant la fenêtre, scruta de nouveau son visage, puis, sans même s’en rendre compte, sombra dans une amère méditation.
En réalité il savait fort bien ce qui se passait. Il ne voulait pas se l’avouer – parce que cette idée le contrariait – mais il était malade. Il était malade depuis six ou sept jours… Ou plutôt, il devait être malade.
Miana, sa vieille servante, le lui avait fait remarquer quelques jours auparavant, quand la chose avait commencé à se voir. Ce soir-là, en se rasant, il avait vaguement remarqué lui-même qu’il n’avait pas son teint habituel. Miana, à demi-mot, s’était inquiétée. Il avait envoyé la vieille femme au diable et il était sorti comme si de rien n’était. Mais, le surlendemain, Miana s’était franchement alarmée.
— Vous êtes malade, j’en suis sûre, avait-elle affirmé en regardant son maître d’un œil angoissé. Hier, vous étiez pâle, très pâle même. Mais aujourd’hui, vous êtes grisâtre. On dirait la figure d’un mort !…
C’était rigoureusement vrai. Ses joues bronzées, légèrement colorées de rose d’habitude, avaient pris un aspect grisâtre qui virait insensiblement au jaune terreux.
Cependant, il y avait quelque chose de paradoxal dans cette histoire. En dépit de son teint livide, il se sentait en parfaite santé. Il ne ressentait aucun malaise physique, aucun trouble fonctionnel, aucun symptôme annonciateur de maladie. Mieux : il se sentait, physiquement, en pleine forme. En contradiction totale avec la mine de déterré qu’il affichait, il avait l’impression que sa santé n’avait jamais été meilleure !…
Son désarroi moral venait de là, tout simplement. Chaque fois qu’il se regardait dans un miroir, il était forcé de reconnaître qu’il avait la tête d’un moribond ; mais quand il faisait abstraction de son teint cadavérique, il se sentait dans une condition physique très normale.
— C’est ridicule ! marmonna-t-il une fois de plus, presque furieux.
Prenant une décision, il retourna à sa table de travail et fit glisser la manette de l’interphone.
— Mademoiselle Annara, dit-il, voulez-vous venir dans mon bureau tout de suite ?
— Certainement, monsieur le directeur, répondit la secrétaire en se levant avec empressement.
Trente secondes plus tard, elle pénétrait dans la pièce. Petite, assez grosse, la figure ronde et la peau sombre, la jeune Africaine attendit les instructions de son patron.
— Approchez-vous de la fenêtre, lui commanda Hossine. Elle obéit, visiblement surprise. Hossine la rejoignit près de la baie vitrée, se posta bien dans la lumière.
— Et maintenant, ordonna-t-il à la jeune fille, regardez-moi. Regardez-moi très attentivement et dites-moi ce que vous pensez de ma figure. De mon teint.
L’embarras amincit les joues d’ébène de la Sénégalaise. Hossine, imperturbable, articula :
— C’est un ordre, mademoiselle. Dites-moi franchement ce que vous pensez. Je sais que vous m’êtes dévouée, et je connais la sûreté de votre jugement.
Surmontant sa confusion, la jeune secrétaire murmura sur un ton hésitant :
— Je ne me serais jamais permise de vous en parler, monsieur le directeur, mais puisque vous me le demandez… À mon avis, il y a déjà plusieurs jours que vous auriez dû consulter votre médecin. Vous avez très mauvaise mine…
— Bon, acquiesça-t-il, assez hargneux. J’ai mauvaise mine, c’est entendu. Mais pourquoi irais-je consulter mon docteur ? Je me sens l’homme le mieux portant du monde !
— Nos sensations ne sont pas infaillibles. Il arrive qu’on soit malade sans qu’on s’en rende compte tout de suite. Votre visage montre bien que…
— Mais c’est absurde ! éclata-t-il… Enfin quoi ! Si le propre de la maladie n’est pas de vous enlever la santé, les mots n’ont plus de sens.
Mademoiselle Annara, à présent qu’elle était lancée, avait retrouvé son assurance. Elle rétorqua d’une voix ferme :
— Une maladie peut évoluer secrètement dans l’organisme pendant une période plus ou moins longue avant de se manifester d’une façon évidente. Votre teint livide est un signe qui ne trompe pas. À votre place, je…
— Soit ! coupa-t-il, excédé. Demandez-moi un rendez-vous chez le docteur Niamo. Je n’ai rien à lui raconter, mais puisque vous êtes du même avis que ma servante, je veux tirer cette affaire au clair.
La jeune fille s’éclipsa. Elle avait pour son directeur une admiration et une estime sincères, aussi se sentait-elle soulagée de l’inquiétude que ce dernier lui inspirait depuis quelques jours. Elle était à son service depuis près de cinq ans, et jamais elle ne lui avait vu cet aspect cadavérique. Deux minutes plus tard, elle obtenait la communication visiophonique avec le docteur Niamo. Le célèbre praticien, impressionné par le ton pressant de la jeune secrétaire, se décida sur-le-champ.
— Ma voiture sera là dans un quart d’heure, promit-il.
Mademoiselle Annara, par l’interphone, annonça aussitôt à Hossine :
— La voiture du docteur Niamo viendra vous prendre dans un quart d’heure, monsieur le directeur.
— Comment ? sursauta Hossine. Dans un quart d’heure ? Vous lui avez sans doute fait croire que j’étais à l’agonie ?
— Non, monsieur le directeur, se défendit la secrétaire, j’ai dit tout simplement au docteur que vous désiriez le voir au sujet de votre état de santé.
— Bon, soupira Hossine. Prévenez le portier. Qu’on me fasse signe dès que la voiture sera arrivée.
Il coupa le contact.

***

Cette année-là, du 15 mars au 5 avril, des fêtes avaient eu lieu dans toutes les villes du monde pour commémorer le centenaire de l’expédition Warner et célébrer dignement la mémoire de l’astronaute Alvin Warner qui, avec ses compagnons du « Speed Angel », avait réussi, en mars 2076, le premier voyage Terre-Lune et retour.
Le docteur André Niamo, en sa qualité de sénateur de la province Nord-Afrique, avait dû assister à un très grand nombre de réunions commémoratives et tous ces voyages, toutes ces cérémonies officielles l’avaient beaucoup fatigué. Âgé de soixante-douze ans, le docteur était un petit vieillard au large visage plein de rides, aux cheveux blancs. En dépit de son âge et de ses fonctions politiques, on le considérait encore comme un des meilleurs médecins d’Afrique.
Derrière des lunettes à monture d’or, le docteur Niamo avait un bon regard où brillaient la douceur, la confiance, la profonde sérénité des sages qui ont appris à respecter la vie. Mais cette bonhomie – d’ailleurs authentique – ne voilait pas complètement le magnétisme des deux yeux noirs qui dénotaient une intelligence pénétrante, un peu magique même à force d’acuité.
— Bonjour, Henry, dit-il en s’avançant vers Hossine qu’on venait d’introduire dans son cabinet.
— Bonjour, docteur… Je vous dois des excuses. Ma secrétaire aurait dû vous dire que je n’étais pas tellement pressé. Il n’y a rien de bien urgent dans mon cas.
Le vieux médecin, après avoir serré la main de son visiteur, posa une main familière sur l’épaule de ce dernier, le guida vers un des fauteuils de cuir, hocha la tête en bougonnant d’un air mécontent :
— Pas brillante, cette mine… Les fêtes du Centenaire vous ont fatigué, vous aussi ! Vous étiez à Washington et à Moscou, n’est-ce pas ?…
— Oui, et à Warner-City. Mais j’ai l’habitude. Je passe plus de temps en voyage qu’à mon bureau !… Ceci dit, docteur, vous allez peut-être penser que je prends le même chemin que ma pauvre sœur Alissia et que je suis en train de perdre la raison… Quoi qu’il en soit, je tiens à vous déclarer de la façon la plus formelle que JE ME PORTE COMME UN CHARME.
— Ah ?
— Parole d’honneur ! Et pour vous exprimer sans détours le fond de ma pensée, je me sens plus frais, plus dispos, plus dynamique qu’à vingt ans.
— Ah ? fit derechef le vieux praticien, plutôt abasourdi par cette curieuse entrée en matière.
Il alla s’installer derrière son bureau d’acajou et, les sourcils froncés, considéra Hossine en silence. Celui-ci reprit :
— Je sais que j’ai l’air de sortir de ma tombe, docteur. Je sais que mon aspect n’est guère réjouissant. Depuis cinq ou six jours, tous ceux qui vivent dans mon entourage me regardent avec inquiétude et se demandent de quoi je souffre. Moi-même, quand je me contemple dans un miroir, je suis vaguement épouvanté par mon teint verdâtre. Et pourtant, je ne ressens aucune douleur, je n’éprouve aucune sensation de fatigue, rien. Au cours de ces dernières semaines, j’ai beaucoup voyagé, beaucoup travaillé. Un soupçon de surmenage ne me surprendrait pas le moins du monde… Or, bien au contraire, je me sens plus solide que jamais !…
— Hmm, grogna le docteur. Si je comprends bien, vous venez me consulter parce que vous paraissez malade et que vous ne l’êtes pas ?…
— Exactement.
— Et sur le plan intellectuel ou moral ? Rien qui cloche ? Pas de sautes d’humeur ? Pas d’idées fixes ?…
— Non. Je suis intrigué par cette histoire et cela me préoccupe un peu, mais, à part cela, je crois que j’ai le cerveau en excellent état.
Le vieux docteur dardait sur son client un regard calme.
— À quel moment avez-vous constaté cette altération de votre teint ?
— Il y a une semaine, en me rasant. J’ai toujours eu le visage assez rose sous la couleur bronzée de mon épiderme. Comme mon frère aîné, comme ma sœur, j’ai hérité de ma mère un teint plus clair que les gens de notre race… L’autre soir, en faisant ma toilette pour aller au banquet des ingénieurs de la province, je débranche mon rasoir après m’être rasé et je me passe une goutte d’alcool sur le menton… Je m’examine en écarquillant les yeux : j’étais d’une pâleur tout à fait bizarre. Bon, je passe outre. Mais voilà que ma vieille servante, la bonne Miana, commence à se lamenter à mon sujet. Comme je me sentais en pleine forme, je l’ai rassurée. Quarante-huit heures plus tard, au lieu d’être pâle j’étais jaune. Et cela ne fait que continuer depuis lors. Comme vous pouvez vous en rendre compte, je suis presque vert à présent…
— Nous allons voir cela d’un peu plus près. Voulez-vous vous déshabiller…
Quand Hossine fut allongé, complètement nu, sur la table d’auscultation, le docteur l’examina avec un soin extrême. Puis, un peu décontenancé, il recommença un examen approfondi de la région hépatique.
— Vous ne ressentez rien ? s’enquit-il en enfonçant ses doigts secs dans l’abdomen de son patient. Pas d’élancements, pas de points ?
— Rien.
— Curieux…
Au bout d’une heure, le vieux médecin dut reconnaître qu’il ne trouvait rien.
— Vous pouvez vous rhabiller, mon garçon, grommela-t-il. À première vue, tout cela me semble parfait… Et cependant, ce teint cadavérique est un signe, un signe indiscutable…
Il y eut un long silence.
À la fin, tout en renouant sa cravate, Hossine demanda :
— Vous avez déjà eu un cas semblable ?
— Jamais.
— Que me conseillez-vous ? De continuer ma vie normale jusqu’à nouvel ordre ?
— Non. Maintenant que vous êtes entre mes mains, ma responsabilité est engagée… Du reste, je suis intimement convaincu que vous êtes malade. Ce que vous avez, je l’ignore. Mais il y a quelque part un trouble fonctionnel et il faut que je sache de quoi il s’agit. Pouvez-vous me consacrer deux petites heures au début de l’après-midi ?
— Cela va de soi.
— Ma voiture vous prendra à votre bureau, à trois heures. Nous irons ensemble au C.D.
— D’accord, docteur.

***

Le Centre de Diagnostic du canton occupait les six étages supérieurs d’un imposant building administratif érigé au nord des nouveaux quartiers de Dakar.
Tout comme le bâtiment, l’outillage médical du C.D. était neuf et moderne.
Les grandes réalisations sociales et urbanistiques du Sénégal avaient marqué la phase ultime du gigantesque plan de mise en valeur de l’Afrique. La signature du Traité Mondial de la Paix, en janvier 2050, et la fondation des États-Unis du Monde, dix années plus tard, avaient suscité sur toute la planète des travaux magnifiques. Le Sahara était maintenant une étendue agricole très fertile ; les régions polaires et les forêts d’Amazonie étaient devenues des sources de richesse pour l’humanité.
En marge de ces conquêtes pacifiques, le progrès social avait pu se développer superbement ; des villes immenses avaient été bâties, les anciennes cités avaient été agrandies, la civilisation technique élargissait sans arrêt ses pouvoirs.
Quand le docteur Niamo arriva avec son client au Centre de Diagnostic, tout avait été préparé pour les accueillir. Henry Hossine passa au vestiaire, se déshabilla et fut gratifié d’une blouse blanche sur laquelle un numéro avait été brodé en chiffres rouges. Ensuite, le patient fut dirigé vers une des salles d’examen. Des assistants prirent en charge le malade anonyme, tandis que le docteur Niamo, deux étages plus haut, rejoignait le directeur du centre dans une vaste rotonde où toute la paroi circulaire n’était garnie que d’appareils de contrôle, d’écrans, de compteurs et de microphones.
Le docteur Antossi, directeur du C.D. de Dakar, était un homme d’une cinquantaine d’années, d’origine italienne. Ancien professeur à la Faculté de Tripoli, il avait été nommé à Dakar lors de la fondation du Centre.
— Quel est votre pronostic ? demanda-t-il aimablement à Niamo.
— Rien de positif. Mon malade présente une étrange altération du teint, mais il ne se plaint d’aucun trouble, d’aucune douleur. À l’auscultation, je n’ai rien décelé. Le foie paraît sain et d’un volume tout à fait normal. La vésicule biliaire semble intacte.
Une jeune doctoresse, toute vêtue de blanc, entra dans la rotonde et annonça au docteur Antossi :
— Nous commençons dans trois minutes, docteur.
— Parfait. Branchez les enregistreurs et mettez le contact général.
La jeune femme acquiesça, alla manipuler divers disjoncteurs puis revint près des deux médecins. Elle n’avait guère plus de vingt-cinq ans. Son visage, sous le bonnet blanc qui emprisonnait ses cheveux, avait une sorte de gravité presque religieuse. C’était une Marocaine de pure race, récemment diplômée de l’Université d’Agadir, en stage au C.D. pour parfaire sa formation médicale avant de commencer sa carrière professionnelle proprement dite.
Un écran s’alluma devant les trois docteurs. Puis, une voix émanant d’un haut-parleur prononça :
— Analyse du sang, numération globulaire.
Sur l’écran, transmises par les caméras X-Color, des images puissamment agrandies se mirent à défiler pendant que la voix débitait les renseignements techniques de l’analyse sanguine.
Attentifs, Niamo et Antossi regardaient, écoutaient. La jeune Marocaine, un carnet et un crayon dans les mains, se tenait prête à inscrire au vol les remarques éventuelles de l’un ou l’autre des deux hommes.
Après cinq minutes, l’écran s’éteignit.
— De ce côté-là, dit le docteur Antossi, rien à signaler…
Un autre écran s’alluma. Le haut-parleur annonça l’examen du cœur. Et, effectivement, l’image d’un cœur énorme – plus d’un mètre de haut – apparut, extraordinairement nette, pareille à un fruit rouge qui se dilatait à une cadence régulière.
Deux étages plus bas, dans une des salles spéciales, Henry Hossine, couché de tout son long sur une table mobile en fibre de verre, subissait tranquillement l’examen. Les caméras, montées sur des supports souples, voyageaient autour de son buste, commandées par un opérateur habile.
Dans la rotonde, Antossi et Niamo suivaient d’un œil aiguisé les évolutions de ce cœur énorme qui, sur l’écran, tournait selon une rotation lente et progressive. On voyait chacun des aspects externes de l’organe en plein travail, les spasmes qui envoyaient le sang dans les artères, le jeu des valves, toute la mécanique admirable du moteur humain.
— Je vous souhaite un cœur aussi robuste que celui-là, dit Niamo à son collègue.
— Oui, c’est un superbe échantillon d’organe, approuva Antossi.
La vision interne du cœur de Hossine ne fut pas moins édifiante.
Ensuite, ce fut l’examen de l’appareil digestif, du système nerveux, du réseau glandulaire, mais toujours sans le moindre résultat. Enfin, l’examen endoscopique des organes respiratoires compléta les investigations médicales. Et le dernier écran, dans la rotonde, s’éteignit.
— Condition parfaite, résuma le directeur du Centre.
— Et pourtant… soupira Niamo. Venez voir mon patient, vous me donnerez votre avis.
En voyant Henry Hossine qui achevait de se rhabiller au vestiaire, le docteur Antossi ne put réprimer un léger mouvement de stupeur.
— C’est effarant, laissa tomber l’Italien en dévisageant Hossine d’un air ébahi… À l’examen, vous êtes un des individus les mieux portants que j’aie rencontrés depuis que je dirige ce centre. Mais, à vous voir ainsi, on ne donnerait pas cher de votre santé.
— Hé oui, renchérit Hossine, c’est bien là ce qui me tracasse.
Antossi esquissa une grimace, puis, d’une voix hésitante :
— Cela vous ennuierait-il de rester trois ou quatre jours en observation ici ? Nous avons quelques chambres très agréables, munies de tout le confort.
— J’ai beaucoup de travail, dit Hossine, indécis.
— Rien ne vous empêche de le faire, précisa Antossi. On peut vous établir une liaison permanente avec votre bureau… Si j’en juge d’après votre aspect, il y aura du nouveau sous peu. Il vaut mieux que vous soyez ici quand la maladie se déclenchera.
Niamo approuva fortement cette suggestion, et Hossine s’y rallia.
Or, dix jours plus tard, aucune maladie caractérisée ne s’était manifestée. Des examens quotidiens démontraient sans discussion possible que la condition physique d’Henry Hossine était parfaite. Mais, fait ahurissant, après ce laps de temps, le teint de l’ingénieur était devenu d’un vert éclatant, d’un vert presque pur, aussi frais que la couleur du gazon printanier.




CHAPITRE II

Bien que la plus grande discrétion fût de rigueur au Centre de Diagnostic, tout le personnel de l’établissement avait fini par être au courant de la surprenante histoire de l’homme vert. Les médecins spécialistes, les assistants, les stagiaires, les opérateurs et les infirmières, tout le monde se passionnait pour ce cas extraordinaire.
Il y avait un mois, maintenant, qu’Henry Hossine avait perdu son teint normal. Et depuis trois semaines qu’il était en observation, aucun élément nouveau n’avait fait son apparition. Tous les jours, pendant deux heures, l’étrange malade subissait les minutieux examens auxquels étaient conviés les meilleurs docteurs de la province. Mais la conclusion était toujours la même : en dépit de son teint effroyable, l’homme vert était un modèle de santé physique.
Le docteur Antossi ne savait plus à quel saint se vouer. À chacun des éminents confrères qu’il appelait en consultation, il répétait la même chose :
— Moi, j’y perds mon latin. C’est bien la première fois que je me trouve devant un cas pareil. Pas la moindre infection, pas le plus petit détraquement organique, rien. Mais les cadavres de la salle de dissection ont meilleure mine que lui.
Perplexes, les autres praticiens répondaient invariablement :
— Il faut attendre… Tôt au tard, le mystère s’éclaircira. Nous nous trouvons peut-être en présence d’une maladie nouvelle, inconnue jusqu’ici.
— Dans ce cas, rétorquait Antossi, c’est une maladie qu’on aimerait bien avoir soi-même ! Vous avez vu la vigueur de son cœur, l’équilibre stupéfiant de son système nerveux ? Avouez que ce n’est pas banal !…

***

En attendant, Henry Hossine commençait à en avoir par-dessus la tête. Depuis trois semaines qu’il était là, il avait réussi tant bien que mal à assumer ses fonctions de directeur de la C.E.C. Mais le moment approchait où il allait être obligé de partir en tournée d’inspection, et il se demandait ce qu’il allait faire.
Sortir en plein jour, il ne pouvait en être question ! La présence d’un homme vert dans les rues de la ville n’aurait pas manqué de faire sensation.
Tous les soirs, une fois la nuit tombée, Hossine quittait en secret le building du centre médical et filait avec sa voiture vers les régions les plus désertiques de la côte. Là, sûr de ne pas être vu ni de rencontrer âme qui vive, il pouvait s’accorder une ou deux heures de marche au bord de l’océan et user ainsi le trop-plein de sa vitalité débordante.
Au retour de ces promenades nocturnes, il se faisait servir dans sa chambre un dîner copieux qu’il dévorait à belles dents. Quelquefois, le docteur Antossi partageait le repas de son étrange client et, de voir l’appétit remarquable de ce dernier, il se sentait pris de vertige. Il avait beau faire, il ne s’habituait pas au spectacle de ce « cadavre ambulant » qui mangeait comme un ogre !…
— Vous me croirez si vous voulez, disait Hossine en dévisageant le directeur du centre, mais j’ai l’impression très nette que je rajeunis. Même à vingt ans, je ne me sentais pas aussi costaud, aussi dynamique, aussi lucide. Car il y a une chose dont vous ne pouvez pas vous rendre compte, une chose que vos appareils de contrôle ne peuvent pas vous signaler, c’est que mes idées, mes pensées, mes facultés intellectuelles ont une vivacité qu’elles n’ont jamais eue depuis que j’ai l’âge de raison !…
— Mais si, grommelait Antossi, maussade, je m’en rends parfaitement compte, au contraire. Les graphiques d’analyse de vos fonctions psychiques attestent que votre cerveau a encore amélioré son rendement depuis que vous êtes ici. Du reste, c’est général : après vingt-et-un jours d’observation, vos coefficients, déjà exceptionnellement bons, ont encore évolué vers un mieux. Nous sommes là à vous examiner sans relâche, nous guettons l’apparition d’un microbe ou d’un virus, et votre santé ne fait que s’améliorer. C’est déconcertant, je vous assure…
En dehors du personnel médical du Centre, Hossine ne voyait personne. Sauf le vieux docteur Niamo qui venait de temps à autre aux nouvelles.
Mais, un matin, le docteur Antossi reçut la visite d’un inspecteur qui arrivait tout spécialement de Genève pour rencontrer l’homme vert.
Cet inspecteur, chargé par le Bureau Mondial de la Santé de faire une enquête, était un homme encore jeune – une trentaine d’années tout au plus – et d’allure extrêmement sympathique. Grand, sportif, avec un visage énergique et une désinvolture de bon aloi, il avait des yeux bleus qui pétillaient de franchise, des cheveux blonds rebelles, un sourire plein d’optimisme.
Antossi, qui n’aimait pas les importuns – et encore moins les fonctionnaires trop curieux – commença par faire des objections.
— Je regrette, inspecteur Wildorf, mais l’accès de l’établissement est formellement interdit à toute personne étrangère au service. Si vous désirez voir M. Hossine, adressez-vous à son médecin traitant, le docteur Niamo.
— Minute, docteur, dit Wildorf, pas le moins du monde impressionné par l’attitude glaciale du chef du C.D. J’ai ici un ordre de mission qui va vous mettre à l’aise tout de suite. Voulez-vous prendre connaissance de cette lettre officielle ?
Il remit au docteur une lettre pliée en quatre. Antossi accepta le document, le déplia d’un air mécontent, se mit à lire.
Son expression changea. Sur ses traits, l’hostilité fit place à l’ébahissement.
— Ah, bon ! dit-il, indécis, vous avez l’intention d’emmener mon malade…
— Oui, s’il est d’accord.
— Dans ce cas, cela ne me regarde plus. Du moment que le Département de la Santé Publique vous accorde les pleins pouvoirs, je m’incline. Venez. Je vais vous conduire auprès du patient.
Dans sa chambre, Henry Hossine était en pleine activité. Sa table était encombrée de rapports, de lettres, de plans de constructions. Sur un des murs blancs, il avait épinglé deux tableaux d’un mètre carré ; le premier représentait un planning de travail où chaque poste régional de la société C.E.C. avait son indicatif propre et son chiffre de rendement. Le deuxième tableau montrait l’ensemble des chantiers où le trust avait des travaux en cours.
Hossine, comme un chef d’État-Major, dictait des ordres devant le micro de la ligne directe qui le reliait à ses bureaux de Rufisque.
— Oui, entrez ! cria-t-il quand le docteur Antossi frappa à la porte.
Puis, en constatant que le docteur n’était pas seul, il prononça devant le micro :
— Ce sera tout pour l’instant, mademoiselle Annara. Je reprendrai la suite plus tard.
Il coupa le contact.
Antossi et l’inspecteur s’avancèrent dans la chambre.
— Désolé de vous déranger, commença le chef du centre, mais il y a une visite pour vous… Hans Wildorf, inspecteur spécial du B.M.S. Il arrive en droite ligne de Genève pour vous voir.
— Enchanté, dit Hossine en serrant la main que lui tendait le jeune homme blond.
Et il ajouta, avec une ironie assez amère :
— Je crois que je vaux le déplacement, non ?… Je suis convaincu que même des médecins de Warner-City ou des provinces martiennes se dérangeraient pour contempler l’homme vert.
Hans Wildorf, avec un petit sourire amical, répondit en rejetant sa mèche blonde d’un léger mouvement de la tête :
— Je ne suis pas venu pour vous contempler, je suis venu pour vous kidnapper !…
— Pardon ? sursauta Hossine.
— Si vous êtes d’accord, bien entendu ! compléta Wildorf.
— Expliquez-vous.
— Oh, ça n’a rien de bien mystérieux, dit négligemment l’inspecteur. Le docteur Niamo, comme la loi le lui prescrit, a signalé au Bureau Mondial de la Santé l’apparition d’une maladie inconnue. Nos services ont ouvert un dossier, comme c’est l’usage, et nous avons classé dans ce dossier les rapports successifs qui nous ont été transmis par le Centre de Diagnostic. Le délai de vingt jours étant expiré, nous aimerions vous examiner au Centre Mondial. C’est tout.
Hossine, vaguement contrarié, s’enquit ;
— Ce sera long ?
— Au maximum, quarante-huit heures… J’ai mon avion personnel, nous voyagerons de nuit. Le secret médical sera bien gardé.
— Suis-je libre de prendre la décision qui me plaît, ou bien serai-je obligé de vous suivre à Genève si je n’y vais pas de mon plein gré ?
— Vous êtes absolument libre. Jusqu’à nouvel ordre, aucune loi ne peut réquisitionner un malade en dehors des limites de sa province. Le docteur Antossi peut vous retenir ici, de force, s’il estime que vous constituez un danger public. Mais moi, je vous le dis loyalement, je ne puis vous emmener à Genève que si vous consentez à faire ce voyage.
Hossine, qui parut apprécier la franchise de l’inspecteur, lui demanda alors :
— En quoi ce déplacement peut-il être utile ? Tous les centres de diagnostic disposent des mêmes moyens d’investigation médicale, j’imagine ?
Le sourire de Wildorf s’accentua imperceptiblement.
— Laissons provisoirement l’aspect médical du problème en dehors, dit-il d’un ton un peu sibyllin. Bien que je sois moi-même médecin, je suis aussi policier. Et j’ai dans l’idée que vous ne regretterez pas ce voyage.
Étonnés, Hossine et le docteur Antossi se regardèrent puis dévisagèrent l’inspecteur. Mais celui-ci, avec un bon rire jovial, s’écria en levant les deux mains dans un geste de refus :
— Ne me posez pas de questions, je ne pourrais pas vous répondre ! En ce qui me concerne, le secret professionnel joue doublement : je suis toubib, d’une part, et je suis flic par-dessus le marché. Alors…
Sous des dehors insouciants et blagueurs, Hans Wildorf cachait une habileté psychologique qu’un diplomate chevronné n’eût point désavouée. Pour convaincre l’homme vert, il aurait pu recourir à certains arguments d’autorité ou employer de grandes phrases pathétiques. Au lieu de cela, il s’était borné à glisser dans la conversation ces quelques mots insidieux : … « vous ne regretterez pas ce voyage ».
C’était, en réalité, le meilleur moyen d’appâter Hossine.
Ce dernier ne songea pas à se cabrer, ce qu’il n’aurait pas manqué de faire si le délégué de Genève avait eu l’air de le traiter ou bien comme un phénomène bizarre ou bien comme une menace pour l’humanité. Un homme qui attend depuis trente jours le verdict des docteurs, un homme qui se sait l’objet d’une aventure unique dans les annales du monde, il ne faut pas grand’chose pour le vexer. En ménageant la susceptibilité de l’homme vert, Wildorf avait bien manœuvré.
— Soit, accepta soudain Hossine, je vous accompagnerai. À quelle heure partons-nous ?
— Je viendrai vous chercher ce soir, à dix heures.
— D’accord. D’ici là, je vais avancer ma besogne et donner à mes employés des instructions valables pour toute la durée de mon absence…

***

Le voyage de Dakar à Genève se déroula sans le moindre incident. Comme Hans Wildorf pilotait lui-même son petit avion biplace à réaction, et comme Henry Hossine était le seul passager, aucune conversation ne fut possible, ce qui enchanta Hossine. Il put somnoler dans son siège, et oublier qu’il était devenu, par un décret inexplicable du destin, l’homme vert, personnage extravagant dont on parlerait encore longtemps au C.D. de Dakar.
L’appareil de Wildorf s’annonça un peu avant quatre heures du matin à la Station de Contrôle de Genève 17.
— O.K. Tout va bien pour vous, B.M.S. 322, répondit l’opérateur de la Station. La voie est libre.
Quelques instants plus tard, Wildorf atterrissait à la verticale et se posait sur le terrain du Bureau Mondial de la Santé, en bordure du lac.
Wildorf gara son appareil dans un des hangars, puis il entraîna son compagnon de voyage vers une des nombreuses annexes du palais du B.M.S.
— Une chambre vous attend, dit-il à Henry Hossine. Demain, à huit heures, je viendrai vous dire bonjour. Pas trop fatigué ?
— Non.
L’inspecteur cligna de l’œil d’un air amusé et lança :
— Il faut autre chose qu’un voyage de ce genre pour vous fatiguer, pas vrai ? Sauf erreur, vous êtes en pleine forme bien que vous ayez très mauvaise mine…
— En effet. Mais comment pouvez-vous savoir que…
— J’ai lu les rapports médicaux qui vous concernent. De plus, j’ai des tuyaux que vous ignorez. Mais nous en reparlerons. Voici votre chambre. Bon repos.
Ils se serrèrent la main.
Henry Hossine, tout en se déshabillant, se demanda ce qui allait se passer au cours des heures à venir. Ce jeune inspecteur blond avait l’air d’insinuer des choses bien mystérieuses.
Effectivement, une surprise attendait Hossine.
Le lendemain matin, Hans Wildorf vint le chercher pour le conduire dans une des salles de conférence du même bâtiment. Et la première chose que l’homme vert découvrit en pénétrant dans cette salle, c’est que d’autres personnages s’y trouvaient déjà rassemblés : douze hommes et six femmes. Et ces dix-huit personnes avaient ceci de particulier qu’elles avaient toutes le visage d’un beau vert éclatant.




CHAPITRE III

Sur le moment même, Henry Hossine ne sut pas très bien si cette vision lui procurait un réconfort moral ou si elle augmentait sa contrariété. Ainsi donc, il n’était pas l’unique spécimen d’homme vert ! Rien que dans cette salle, il y en avait une douzaine d’autres, et six femmes atteintes de la même infirmité.
L’aventure n’en était que plus étrange…
En plus des dix-huit phénomènes, il y avait, dans la salle, une dizaine de jeunes fonctionnaires en blouse blanche.
Hans Wildorf, prenant affectueusement Hossine par le bras, le conduisit jusqu’à un fauteuil de cuir. Et, sans transition, la conférence commença.
Wildorf, d’un pas rapide, avait contourné un large bureau métallique derrière lequel il prit place.
— Mesdames et Messieurs, dit-il, permettez-moi, en guise de préambule, de vous expliquer les motifs de mon comportement à votre égard. En agissant comme je l’ai fait, je ne cherchais pas à vous intriguer, vous le pensez bien… La vérité, c’est que mes supérieurs, en me confiant le dossier de la maladie verte, m’ont imposé la consigne du secret le plus absolu.
J’aurais pu, certes, vous interroger individuellement au lieu de vous rassembler ici. Mais le risque était grand : dans les centres de diagnostic, dans les cliniques et dans les hôpitaux, les rumeurs vont vite. Plutôt que de mener dix-neuf enquêtes successives, j’ai choisi une solution plus expéditive, celle d’une confrontation générale. Et c’est pourquoi vous êtes réunis ici. Le caractère ultra-confidentiel de cette affaire sera certainement sauvegardé de cette façon.
Il fit une brève pause, promena son regard sur les dix-neuf visages verts qui formaient, devant son bureau, un demi-cercle très inattendu. Puis, il reprit :
— Je n’ai pas l’intention de vous débiter de pieux mensonges pour vous rassurer. Primo, cela ne servirait à rien. Secundo, je sais que vous êtes tous en parfaite santé et que vous ne craignez rien sur ce plan-là. Tous et toutes, vous avez été examinés minutieusement par des médecins dont la compétence ne peut pas être mise en doute. Par conséquent, voyons les choses bien en face. Ce qui vous arrive, personne n’y comprend rien. Et ma tâche consiste précisément à résoudre cette énigme… J’ai étudié le dossier personnel de chacun d’entre vous. Voici, pour nous en tenir aux observations cliniques, les conclusions qui se dégagent de l’affaire considérée dans son ensemble. À quelques heures près, dix-neuf personnes s’aperçoivent un jour que leur teint présente une altération que rien ne justifie. Au début, ce n’est qu’une simple pâleur. Les hépatiques, les bilieux, les migraineux sont sujets à ce genre de troubles qui sont généralement sans gravité. Mais, assez rapidement, ce teint pâle devient blême, puis livide, puis… euh, disons le mot, cadavérique. Enfin, après une évolution plus lente mais toujours continue, le visage devient franchement vert. Et le phénomène s’arrête là… Toutefois, ce changement de couleur du visage s’accompagne d’un autre phénomène, invisible celui-là mais bien réel : un incontestable regain de vigueur physique et intellectuelle. Dans toutes vos déclarations, il y a une phrase qui revient avec insistance : la sensation d’une sorte de rajeunissement de l’organisme. Les analyses médicales confirment cette sensation : depuis que vous avez un visage vert, vous jouissez d’une santé nettement meilleure qu’auparavant. Voilà les faits. Comment les expliquer ?
Cette question, qui ne s’adressait à personne en particulier, fut suivie d’un silence frémissant. Hans Wildorf le rompit en poursuivant son exposé :
— Mesdames et Messieurs, je ferai le maximum pour accomplir la mission qui m’a été confiée par le directeur-général du Bureau Mondial de la Santé, en accord avec le chef du Département de la Santé Publique… La première hypothèse qui m’est venue à l’esprit, et je présume que chacun de vous a eu la même idée, c’est que nous nous trouvons en présence d’une affection inconnue jusqu’ici, affection pigmentaire dont vous seriez les premières victimes. Mais, à mon sens, le raisonnement détruit cette hypothèse. Et je vais essayer de vous démontrer pourquoi…
Il se retourna, appuya sur un bouton placé dans le mur, à hauteur de sa main. Un écran de trois mètres sur deux s’illumina. C’était un de ces écrans de verre dépoli, encastrés dans la muraille, invisibles quand on coupait le courant.
— Sur cette mappemonde, commenta-t-il, vous remarquez quinze cercles rouges… Ce sont les villes où la maladie verte s’est manifestée : Le Caire, Calcutta, Canton, Melbourne, Ankara, Moscou, Rufisque, Londres, Marseille, Bruxelles, Berne, Florence, New-York, Washington et San Francisco… Londres et Moscou sont les deux seules villes où deux cas ont été décelés simultanément… Dans le coin supérieur droit de l’écran, c’est Warner-City ; il y a eu un cas dans la capitale lunaire. À droite, c’est Sandy-Town : notre dix-neuvième cas a été détecté dans la grande cité martienne. Comme vous le voyez, il ne s’agit pas d’une épidémie. Ce serait un événement sans précédent qu’une épidémie inconnue éclate, en même temps, en dix-sept points éloignés de l’univers.
Quelques-uns des masques verts marquèrent leur approbation par un mouvement affirmatif. Wildorf continua :
— La seule hypothèse valable, c’est que nous avons affaire à un phénomène de mutation accidentelle. Par exemple, au cours d’un vol interplanétaire, un incident mystérieux a pu se produire qui a déclenché un changement, de pigmentation… Nous avons, dans nos archives médicales, quelques documents qui relatent des cas plus ou moins analogues ; il y a deux siècles, lorsque furent tentés les premiers vols dans l’espace supra-terrestre, des phénomènes physiques inconnus jusque-là se produisirent : des pilotes furent frappés d’amnésie, d’autres manifestèrent des troubles étranges du système nerveux. Bien qu’aucun accident de ce genre n’ait été enregistré depuis plusieurs lustres, il n’est pas impossible que, pour une raison mystérieuse, vous ayez été victimes d’un traumatisme quelconque. Je vous pose donc, à tous, la première question directe de mon enquête : que ceux d’entre vous qui ont accompli, au cours de ces mois derniers, un voyage sur la Lune, sur Mars ou sur l’un des satellites artificiels lèvent la main droite…
Des mains se levèrent, nombreuses. Hans Wildorf et les jeunes fonctionnaires en blouse blanche qui l’assistaient, tous visiblement anxieux tout à coup, parcoururent rapidement du regard la rangée des personnages verts. L’espoir qui s’était allumé dans les yeux de Wildorf s’éteignit. Le front soucieux, il dévisagea un petit vieillard chauve et lui demanda, un peu sceptique malgré tout ;
— Êtes-vous sûr de ne pas vous tromper, M. Baurenne ?
— Évidemment, dit le petit vieux avec conviction.
— Faites un effort de mémoire, je vous en prie, insista Wildorf. Vous seriez le seul malade qui n’ait pas franchi la limite de l’ionosphère ?…
Le petit homme chauve se vexa. Une grimace de mécontentement crispa son mince visage vert.
— Mais, voyons ! s’exclama-t-il, offusqué. J’ai peut-être une drôle de tête, mais je ne suis pas gâteux. Si j’étais allé sur la Lune ou sur Mars, je m’en souviendrais, que diable.
— Et sur les satellites touristiques ? Vous n’y êtes jamais allé non plus ?
— Jamais ! riposta le petit vieux, catégorique.
— Excusez-moi, dit Wildorf, décontenancé… J’étais presque sûr d’avoir trouvé une hypothèse valable. Votre réponse me surprend, je l’avoue…
À l’extrême gauche de la rangée des fauteuils, une voix timide prononça :
— Je vous demande pardon, inspecteur, mais ce monsieur n’est pas seul dans son cas. Vous ne l’avez sans doute pas remarqué, mais je n’ai pas levé la main. Moi non plus, je n’ai jamais voyagé à bord d’un appareil Super-Magnix.
— Ah, vraiment ?…
Tous les regards avaient convergé vers celle qui venait de parler de la sorte. C’était une très jeune fille au visage rond, aux cheveux roux, vêtue de l’uniforme bleu des adeptes de la C.V.S.[1] Le vert éclatant de son teint donnait par contraste à sa chevelure rousse une couleur presque rouge, ce qui conférait à sa physionomie ingénue un aspect nettement irréel.
— Je vous remercie, Mademoiselle Alberg… Et ceci me met dans l’obligation d’orienter mes recherches dans une autre direction, puisque, de toute évidence, l’hypothèse d’un accident interplanétaire ne tient plus.
La jeune fille rousse s’agitait dans son fauteuil.
— Inspecteur ? dit-elle brusquement en faisant un effort pour vaincre sa timidité naturelle. Puis-je poser une question au monsieur qui porte un turban noir ?
Elle se tourna vers l’Oriental dont le fauteuil se trouvait à peu près au milieu de la rangée. Tous les regards de l’assistance firent de même.
— Allez-y, Mademoiselle Alberg, dit Wildorf, intéressé. Je suis sûr que M. Shuri Kalar vous répondra volontiers.
L’Oriental, un Hindou âgé d’une quarantaine d’années, maigre, barbu, acquiesça d’un bref hochement de la tête. Ses traits ascétiques étaient demeurés impassibles, mais ses yeux de braise luisaient d’une façon assez comique dans sa face verte.
— Dites-moi, monsieur, articula la jeune fille, est-ce que vous ne vous trouviez pas dans l’aérobus Tunis-Tripoli, le 4 avril dernier, à onze heures du matin ?
— Si, dit l’Oriental sans la moindre hésitation, pourquoi me demandez-vous cela ?
— Parce que je vous reconnais…
— En effet, renchérit soudain Henry Hossine en apostrophant l’Hindou. Moi aussi, je vous reconnais maintenant. Je me disais bien que… Mais, naturellement, cette figure verte, ça change tout !…
Comme une réaction en chaîne, les exclamations et les mouvements de surprise se propagèrent d’un bout à l’autre de la rangée. À présent qu’ils s’agitaient tous ensemble, les personnages verts formaient une mascarade encore beaucoup plus pittoresque.
Hans Wildorf se mit à taper au moyen d’une règle sur son bureau métallique pour ramener le calme.
— Mesdames et Messieurs, cria-t-il, veuillez vous rasseoir. Grâce à mademoiselle Alberg, nous venons enfin de faire une découverte capitale. Si je ne m’abuse, vous vous trouviez tous à bord de l’aérobus de la ligne régionale Tunis-Tripoli le 4 avril… À titre de confirmation, que ceux qui étaient effectivement dans cet avion lèvent la main droite.
Cette fois, pour éviter toute erreur, Wildorf compta les mains levées. Dix-neuf. Le compte y était.
— Voilà un point solidement établi, conclut-il. Voyons si nous pouvons échafauder là-dessus une théorie déterminante… Quelqu’un, parmi vous, a-t-il remarqué quelque chose d’insolite, quelque chose d’anormal au cours de ce trajet Tunis-Tripoli ?
Un silence décevant tomba sur l’assemblée.
— Rien ? fit Wildorf, perplexe… En fouillant bien dans votre mémoire ?…
Il passait le groupe en revue, scrutant désespérément chaque visage. Un des interpellés se leva et dit :
— Écoutez, inspecteur, je suis bien placé pour vous affirmer que ce voyage Tunis-Tripoli s’est déroulé dans des conditions absolument normales. Je suis contrôleur des liaisons régionales de l’air pour tout le secteur Nord-Afrique. Ce jour-là, j’ai fait Tunis-Tripoli, Tripoli-Bengasi, Bengasi-Le Caire. J’avais des fiches de stock à vérifier aux dépôts des aérogares. Si le moindre incident de vol s’était produit, je n’aurais pas manqué de le noter dans mon rapport.
— Votre témoignage m’est infiniment précieux, M. Ali Had, dit Wildorf, mais je me verrai sans doute obligé de ne pas en tenir compte.
— Comme vous voudrez, marmonna l’Égyptien. Si vous…
— Une seconde ! coupa Wildorf. Nous n’allons pas nous lancer dans de vaines discussions avant d’avoir les données exactes de ce nouveau problème. Vous serait-il possible de contacter immédiatement le bureau de l’aérogare de Tunis ?
— Oui, pourquoi pas ?
— Eh bien, installez-vous à mon bureau. J’ai deux renseignements à demander à ce bureau. Primo : le nombre exact de passagers du vol Tunis-Tripoli du 4 avril au matin. Secundo : les noms et adresses des pilotes et co-pilotes de l’appareil.
De la meilleure grâce du monde, Ali Had fit ce que Hans Wildorf lui demandait. L’employé de Tunis répondit :
— Treize passagers et six passagères. Pilotes : Saïd Far, Mohamed Nedir. Co-pilotes : Abban Kajar, Ali Chorad. Tous les quatre domiciliés à la Résidence Municipale de Gava, au Caire.
— Merci, dit l’Égyptien.
Il allait faire le geste de couper le contact du visiophone quand une autre question lui vint à l’esprit.
— Ces quatre pilotes sont-ils en service sur la ligne actuellement ? s’enquit-il.
— Oui, dit l’employé.
— Vous êtes sûr qu’ils ne sont pas en congé de maladie ?
— En voilà une histoire ! plaisanta l’employé, à la fois amusé et surpris. Pourquoi seraient-ils en congé de maladie ? Non, rassurez-vous. Chorad et Nedir font Tunis-Tanger. Saïd Far et Kajar volent en ce moment vers Addis.
— Parfait, c’est tout ce que je voulais savoir…
Ces précisions, loin d’éclaircir le mystère, ranimèrent la controverse entre l’Égyptien et Wildorf.
— Vous voyez, triompha Ali Had, tout est rigoureusement normal de ce côté-là !…
— D’accord, concéda l’inspecteur, mais il me semble que ces informations me donnent raison : dix-neuf personnes à bord d’un avion qui vole de Tunis à Tripoli, le 4 avril, dans la matinée ; dix-neuf personnes atteintes de la maladie verte. Pas une de plus, pas une de moins. Est-ce clair, oui ou non ?
— Non, dit l’Égyptien, obstiné. Si la maladie avait éclaté pendant ce vol en avion, les membres de l’équipage seraient frappés eux aussi.
— Pas nécessairement, objecta Wildorf. D’une part, les membres de l’équipage se trouvent réunis dans une cabine spéciale, isolée du reste de la carlingue. D’autre part, ils sont revêtus d’une combinaison de vol qui les garantit contre les radiations directes du moteur.
— Là, ma foi, vous avez raison, reconnut Ali Had en se rasseyant dans son fauteuil. Mais, franchement, je ne vois pas ce qui a pu se passer… Cette liaison Tunis-Tripoli a lieu deux fois par jour depuis plus de dix ans !…
Un autre témoin vert se leva et tendit la main pour demander la parole. Wildorf l’encouragea d’un signe de la tête ;
— Nous vous écoutons, M. Natanoff…
— Je me trouvais dans cet avion avec ma femme, commença le Moscovite. Nous avons d’ailleurs contracté la maladie tous les deux. Mais, avant de nous embarquer pour Tripoli, nous avons séjourné pendant trois jours à Tunis… Qu’est-ce qui prouve que ce n’est pas à Tunis que cette affection a son origine ?
— Très juste, acquiesça Wildorf. Et nous allons être fixés tout de suite à ce sujet. C’est le gros avantage de cette confrontation générale… Que ceux et celles d’entre vous, Mesdames et Messieurs, qui ont séjourné à Tunis lèvent la main droite.
Sept mains – sur dix-neuf – se levèrent.
— Voyons cela de plus près, dit Wildorf. Le point essentiel de cette première partie de mon enquête, c’est justement de déterminer d’une manière irréfutable – dans le temps et dans l’espace – la source du mal vert. Je vais interroger une à une les personnes qui n’ont pas séjourné à Tunis avant de s’envoler vers Tripoli… M. Wang-Suo ?…
Le Chinois, installé dans le premier fauteuil de la rangée, à droite, se leva et répondit :
— Je ne suis pas resté plus de vingt minutes à Tunis. Je venais de Madrid et j’avais la correspondance immédiate pour Tripoli. En fait, je ne suis pas sorti du bar de l’aérogare.
— Bien. Merci, M. Wang-Suo. Et vous, M. Stanapoulos ?…
Le Grec domicilié à Ankara fit une réponse à peu près semblable. Bref, ce pointage démontra nettement que ce n’était pas à Tunis que le phénomène avait pu prendre naissance, mais bien dans l’avion, entre Tunis et Tripoli. Un autre pointage prouva une fois de plus que nul indice ne permettait de situer le moment précis où les dix-neuf passagers de cet appareil avaient contracté la maladie.
Wildorf demeura pensif pendant quelques minutes ; puis il acheva son interrogatoire par ces mots :
— Je ne vois rien d’autre à vous demander… Avant de passer la parole à mon collègue Van Osten, permettez-moi de vous remercier de votre obligeance.
Il esquissa un petit salut, et céda sa place à un des jeunes assistants en blouse blanche. Ce dernier déclara :
— Mesdames et Messieurs, ainsi se termine la première partie de nos investigations positives au sujet du phénomène inexplicable dont vous êtes les victimes. L’inspecteur Hans Wildorf possède maintenant une donnée très précise. Sur cette base, il va commencer dès cet après-midi ses recherches concrètes. Faites-nous confiance : nous trouverons la clé de ce mystère et nous vous guérirons… En attendant, nous devons prendre quelques décisions au sujet de votre avenir immédiat. Il serait souhaitable, à tout point de vue, que vous puissiez rester ici, en observation. Pour votre tranquillité personnelle, ce serait la solution idéale. Et pour nous, ce serait plus expéditif d’avoir toujours sous la main les victimes du mal vert Cette proposition souleva des protestations véhémentes parmi les malades. Le jeune docteur Van Osten dut frapper avec la règle sur le bureau pour se faire entendre.
— Ne vous emballez pas, voyons !… Ce n’était là qu’une simple suggestion. Et je n’oublie pas qu’on vous a formellement promis de vous ramener discrètement dans votre ville… Néanmoins, je fais appel à votre bonne volonté.
— Nous sommes verts, mais nous ne sommes pas malades ! fulmina l’Égyptien d’un ton courroucé.
— J’ai des obligations professionnelles très importantes, ajouta Henry Hossine, sèchement.
À la fin, le docteur Van Osten fut obligé de procéder à des interrogatoires individuels. Cinq hommes et trois femmes acceptèrent de séjourner jusqu’à nouvel ordre au centre de Genève. Les autres exigèrent d’être reconduits le plus vite possible au C.D. d’où ils venaient.

***

Le lendemain matin, à dix heures quarante, Hans Wildorf montait dans l’aérobus de la ligne bi-quotidienne Tunis-Tripoli.
L’avion décolla cinq minutes plus tard.
C’était un de ces antiques Roll-Jet atomiques en forme de cigare, avec une carlingue massive et lourde, dont la vitesse de croisière ne dépassait pas les 2 000 km/heure. Il y avait place à bord pour soixante passagers. Mais, comme d’habitude, les voyageurs étaient à peine une vingtaine.
Au cours de ce bref trajet – qui dura dix-huit minutes – Wildorf ne remarqua rien de particulier. Le compteur de radiations qu’il avait emmené dans sa serviette n’enregistra le passage d’aucune radiation suspecte.
Wildorf ne se frappa pas. Il avait voulu faire ce voyage par acquit de conscience, mais il avait prévu que rien d’anormal ne se présenterait. Du moment que les contrôleurs de la ligne et les équipages ne signalaient rien à la direction, c’était un signe irrécusable que tout, apparemment, fonctionnait d’une façon tout à fait régulière.
À Tripoli, Wildorf se rendit au Bureau Central du S.G.S. Un message l’y avait précédé. L’Inspecteur-Chef Vitto Manzi, un gaillard athlétique d’une trentaine d’années, originaire de Turin, accueillit d’un air un peu narquois le délégué de Genève.
— Plutôt mystérieuse, votre communication, inspecteur ! lança-t-il à Wildorf lorsqu’ils furent seuls dans un des bureaux de l’immeuble blanc du Service Gouvernemental de Surveillance. Vous êtes sur la piste d’un bandit, d’un escroc ou d’un criminel ?
— Sûrement pas ! D’ailleurs, ce n’est pas mon rayon, vous le savez bien. Je ne m’occupe que d’affaires médicales ou scientifiques.
— En quoi puis-je vous être utile ?
— Comme je vous le disais dans mon message, il me faut un de vos officiers et il me faut un petit Spyweb. J’ai des recherches assez délicates à faire dans votre secteur…
— L’appareil est prêt. Quant à l’officier qui va vous seconder, c’est moi. Mais de quoi s’agit-il ?
Wildorf raconta alors au détective toute l’histoire de la maladie verte. Et, en guise de conclusion, il annonça :
— J’ai l’intention de commencer mes recherches par une exploration en survol de toute la région située sur le trajet de la ligne régulière de l’aérobus Tunis-Tripoli.
— Excellente idée, approuva Manzi. Nous pouvons nous mettre en route quand vous voulez.
— Maintenant, tout de suite, décréta Wildorf.
Cinq minutes plus tard, le petit Spyweb décollait tranquillement à la verticale de l’une des plateformes de l’immeuble, s’élevait jusqu’à six cents mètres – altitude réservée aux avions particuliers de faible puissance ainsi qu’aux taxis urbains – décrivait un arc de cercle pour rejoindre la station de l’aérogare, puis commençait son exploration.
Dans le minuscule engin volant, Manzi et Wildorf, assis côte à côte, scrutaient le sol à la jumelle. Manzi pilotait d’une seule main. La coque en fibre de verre de l’appareil de surveillance brillait sous les rayons solaires. Une caméra automatique photographiait sans arrêt la région survolée.
Les deux policiers déjeunèrent à Tunis, puis, toujours à bord du Spyweb, refirent en sens inverse leur survol d’exploration.
— Rien remarqué, dit Wildorf en débarquant au siège du S.G.S.
— Moi non plus, avoua Manzi. Mais nous allons voir cela de plus près. Venez…
Ils descendirent à l’étage 7 du sous-sol de l’immeuble et s’enfermèrent dans une des salles de projection. Les images filmées par la caméra automatique défilèrent bientôt sur un vaste écran.
Toutes les vues captées au cours de ce long travelling de cinq cents kilomètres étaient d’une précision, d’une netteté remarquables. Mais la réalité qu’elles reproduisaient n’en présentait pas moins une affligeante monotonie, car la ligne de l’aérobus survolait presque continuellement la mer.
De temps à autre, sur l’écran, se dessinait un bateau de plaisance ou un hydrofly de la brigade maritime filant à toute allure sur ses lames d’acier qui glissaient comme des skis sur l’eau.
Soudain, Manzi et Wildorf tressaillirent. D’un geste prompt, le policier italien actionna la manette de commande assujettie à son fauteuil. Puis, réglant le ralenti et inversant le mouvement du film, il fit réapparaître sur l’écran les images qui venaient de passer.
— Stop ! s’écria Wildorf.
La vision, sur l’écran, s’arrêta.
Après un silence de plusieurs minutes, Manzi marmonna d’une voix bourrue :
— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire-là ?… Je me trompe peut-être, mais cela ressemble furieusement à des rampes de lancement, ce qu’ils sont en train de monter sur ce terrain.
— Ce sont des rampes de lancement, renchérit Wildorf. Et je compte trente-cinq opérateurs munis d’équipements de protection… Or il n’existe aucune Station Technique dans cette région !…
— Parole d’honneur, je n’ai pas la moindre idée de ce que ces individus fabriquent sur ce terrain ! ronchonna Manzi.
— Voyons nos repères, suggéra Wildorf. À vue de nez, cette plaine doit se situer au sud de Melita, à l’extrême pointe de la plus petite des îles Kerkenna.
— Oui, c’est Gharbi… Mais, légalement, aucune installation industrielle ou scientifique ne peut exister sur ce territoire. Les îles Kerkenna font partie d’une zone placée sous la protection provinciale. Du reste, nous allons bien voir…
Il se leva, alla décrocher un des interphones mobiles pendus au mur, au fond de la salle, revint s’asseoir dans son fauteuil et appela le service des archives.
— Neler ?… Voulez-vous m’envoyer le plan cadastral de Gharbi, district sud. Je suis à la salle 7-P16.
Trois minutes plus tard, l’écran montrait le tracé détaillé du sud de l’île Gharbi. Dans tout le district, on ne mentionnait aucune installation technique.
— Voilà une preuve par neuf, résuma le policier italien. J’ignore qui sont ces individus et je n’ai pas la plus petite idée de ce qu’ils trafiquent avec leurs rampes de lancement, mais ce que je sais, c’est que ça va chauffer !…
— Une seconde, intervint Wildorf en arrêtant son collègue qui se levait d’un air décidé. Avant de mobiliser vos troupes pour foncer sur ces gens qui se livrent à des activités suspectes, laissez-moi jouer ma partie, voulez-vous ? C’est très important, mon enquête. Or, si vous semez la panique parmi ces gens, ou si vous les arrêtez, ils refuseront de parler et je perds mes chances de découvrir la vérité au sujet de la maladie verte.
— Quels sont vos projets ? grommela Manzi.
— Allons là-bas incognito et voyons discrètement ce qui s’y passe. Même à votre point de vue, ce sera sans doute très instructif. Beaucoup plus instructif qu’une rafle pure et simple, vous ne croyez pas ?
— Oui, concéda Manzi, oui, sans doute. Mais ne traînons pas, dans ce cas. Je suis responsable de ce qui se trame dans la province. Et j’ai des consignes rigoureuses à l’égard des bricoleurs qui font de la technique clandestine.
— Mettons-nous en route immédiatement. Je ne suis pas moins impatient que vous… À mon avis, la meilleure formule serait d’employer de nouveau le petit Spyweb. Nous pourrions débarquer dans une des criques désertes de l’île… Et si je puis vous faire une suggestion, mettez-vous en civil. Un uniforme de la S.G.S. ne passe jamais inaperçu.
— Bon ! Je serai prêt dans cinq minutes.




CHAPITRE IV

L’inspecteur-chef Vitto Manzi posa son petit avion dans le creux de la calanque, sur l’étroite bande de sable qui séparait la falaise de l’eau.
— Parfait, constata Wildorf. Personne n’a dû remarquer notre arrivée.
Manzi, avant de couper le contact, brancha machinalement le ray-chek du tableau de bord. L’aiguille du compteur ne bougea pas.
— Bon, dit l’officier, l’endroit n’est pas malsain. Pas l’ombre d’une radiation suspecte.
— Rassurez-vous, dit Wildorf, j’ai amené mon détecteur de poche.
Ils débarquèrent sur la petite plage. Manzi, toujours prudent, attacha l’avion au moyen de la chaîne et du piquet de fer dont l’appareil était muni à cet effet.
— Allons-y ! décida-t-il. Je pense que la meilleure formule consiste à longer la falaise pendant un ou deux kilomètres avant de se montrer sur la plaine.
— D’accord…
Ils se mirent en route.
Une vingtaine de minutes plus tard, estimant qu’ils devaient se trouver à peu près dans l’axe de la station clandestine repérée par la caméra automatique du Spyweb, ils s’écartèrent du rivage ; ils durent grimper de roche en roche pour arriver au sommet de la falaise qui, en cet endroit, surplombait d’environ dix mètres le bord de la mer.
À l’instant où ils allaient émerger sur le vaste plateau sablonneux du sud de l’île, Manzi demanda à son collègue :
— Êtes-vous armé, Wildorf ?
— Non.
— Prenez ce pistolet. J’en ai un autre pour mon usage personnel… Et tenez-vous sur vos gardes ! Ces clandestins sont parfois récalcitrants quand ils se rendent compte qu’ils sont découverts.
Wildorf accepta l’arme. Mais il fit observer à Manzi :
— N’oubliez pas que je ne suis pas en mission de répression. Moi, ce qui m’intéresse, c’est mon enquête. Vous vous occuperez de vos manœuvres policières plus tard…
— C’est entendu. Mais on ne sait jamais. Deux précautions valent mieux qu’une.
Depuis un demi-siècle, des lois très sévères réglementaient la recherche scientifique privée. Le Gouvernement, bien malgré lui, avait dû en arriver là par suite des abus déplorables de certains trusts et de certains groupements privés qui s’étaient livrés à des recherches et à des expériences sans tenir compte des prescriptions de sécurité édictées par les services officiels. Pendant les premières années du XXIIe siècle, on avait vu apparaître toutes sortes d’inventions – des armes, des appareils ménagers, des machines-outils et des engins mobiles – qui, à l’usage, s’étaient révélés dangereux pour ceux qui les utilisaient et pour les autres. Le Gouvernement avait mis un terme à ces pratiques, mais, de temps à autre, des associations illégales recommençaient des activités de ce genre.
Wildorf et Manzi s’avançaient vers l’intérieur de l’île. Wildorf avait sorti son détecteur de poche et vérifiait sans arrêt si la contrée n’était pas contaminée par des radiations nocives ou par des résidus radioactifs.
Ils aperçurent soudain, au loin, une bande blanche.
Ce n’était qu’une clôture de béton, haute à peine de deux mètres, Manzi suggéra de s’en approcher et de la longer en direction de l’ouest.
— De cette façon, nous serons encore mieux à l’abri des regards indiscrets, ajouta-t-il.
— Oui, opina Wildorf en sortant ses jumelles.
Il examina l’interminable clôture, puis, tendant ses jumelles à Manzi, il dit, un peu railleur :
— Ne vous mettez pas en colère… Regardez ce qu’ils ont écrit sur leur clôture…
Manzi porta les jumelles à ses yeux.
— Quel sacré toupet ! grogna-t-il…
Et il lut à haute voix les inscriptions peintes en rouge, tous les quinze mètres, sur la clôture :
— Domaine placé sous la protection du gouvernement. Entrée strictement interdite à toute personne étrangère au personnel de l’établissement. Toute infraction sera punie…
— Eh bien ! ils ont du culot, mais ça va leur coûter cher !…
Il rendit les jumelles à Wildorf et, sous le coup de sa mauvaise humeur, pressa le pas. Mais, quelques minutes plus tard, une autre idée lui traversa l’esprit.
— Wildorf ? gronda-t-il en s’arrêtant net… Vous ne croyez pas que nous ferions mieux de couper au plus court ? Si nous marchons jusqu’à l’entrée de leur domaine, nous allons donner l’alerte. Escaladons plutôt la clôture.
— D’accord ! répondit Wildorf avec empressement. L’effet de surprise peut nous rendre de grands services, en l’occurrence. Faites-moi la courte échelle, je vous aiderai ensuite à grimper.
En gymnastes accomplis, ils n’eurent guère de difficulté à franchir le mur. À l’intérieur de l’enceinte, ils restèrent un moment immobiles, examinant les alentours. Wildorf, dans ses jumelles, put distinguer, à plus d’un kilomètre de la clôture, trois bâtiments plats autour desquels allaient et venaient des silhouettes confuses.
— Pas de doute, émit-il, c’est bien ceci que la caméra a filmé. Mais les rampes de lancement ont été démontées et remisées ailleurs. Tout ce qui subsiste de l’installation, outre les petits bâtiments, c’est un projecteur parabolique monté sur chariot… Regardez…
Un bourdonnement dans l’air, derrière eux, les fit brusquement se retourner. Manzi, dans un réflexe ultra-rapide, tira son pistolet, le braqua sur l’arrivant.
Après un bref piqué, l’homme qui montait le monovol décrivit une courbe et fit un atterrissage d’une surprenante virtuosité. Sa moto volante stoppa à moins de deux mètres des deux policiers.
Penché sur son guidon, l’homme casqué resta pendant quelques minutes sur son engin. À travers ses grosses lunettes, il observait Wildorf et Manzi. Enfin, ayant calé son engin sur ses supports d’acier, il fit deux pas lents et calmes vers les inspecteurs.
— Vous n’avez peut-être pas remarqué les inscriptions ? demanda-t-il.
— Police ! ricana Manzi. Levez les mains et tenez-vous tranquille… Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?
Placide, le motocycliste releva les lunettes de son casque et répondit en riant :
— Hé ! Comme ça se trouve ! Nous sommes collègues !… Il dégrafa le haut de sa combinaison grise, rabattit les deux pans du survêtement afin de laisser voir, sur sa tunique brune, l’écusson orné des lettres rouges légendaires : B.S.C.S.
Manzi, méfiant par déformation professionnelle, répliqua :
— Je vous ai commandé de lever vos mains. Vous êtes sourd, non ?… Les Brigades Spéciales n’ont personne dans la région, inutile de me raconter des balivernes. Je suis l’inspecteur-chef Vitto Manzi, et vous êtes dans mon secteur.
— Vous avez raison, admit l’homme casqué. Vous permettez ?
Il pencha la tête et prononça à mi-voix :
— L’inspecteur-chef Manzi, S.G.S. de la province. En compagnie d’un civil dont j’ignore le nom. Une arme est braquée sur moi, quelles sont les instructions, chef ?
Ni Manzi ni Wildorf ne purent entendre la réponse transmise directement par radio et captées par le casque du motocycliste. Mais l’homme leva docilement ses deux bras en prononçant plus distinctement :
— Mon chef de peloton s’amène. Je vous déconseille le moindre geste malheureux à mon égard, inspecteur.
Une minute après, un second monovol tombait du ciel et atterrissait à quelques pas du trio. L’homme qui chevauchait l’engin était un grand diable bâti en hercule, un vrai géant dans sa combinaison grise.
— Lieutenant Streicher, dit-il en guise de présentation. Enchanté de faire votre connaissance, inspecteur Manzi…
Il dévisagea Wildorf. Ce dernier se présenta à son tour :
— Inspecteur Hans Wildorf, du B.M.S. de Genève.
— Enchanté… Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite, messieurs ?
Manzi rengaina son arme.
— Mission d’enquête, grommela-t-il… Depuis quand êtes-vous dans mon secteur ?
— Depuis dix semaines, répondit Streicher, plutôt amusé par l’incident.
— Charmant, riposta Manzi. Vous auriez pu me prévenir, il me semble.
— Nous avons des consignes spéciales, inspecteur Manzi. À part vos collègues du district de Sfax, personne n’a été avisé de notre arrivée dans cette île. Quelle est cette enquête dont vous vous occupez ?
— J’ai repéré des rampes de lancement sur ce terrain. Je suis obligé de faire un rapport, et, pour cela, de savoir à quoi m’en tenir.
— Bravo ! dit Streicher. Vous faites votre boulot, toutes mes félicitations. Quant au rapport, laissez tomber. Nous sommes ici par ordre spécial et notre présence doit rester secrète.
Wildorf, de plus en plus intéressé, intervint :
— Peut-on visiter vos installations, lieutenant ?
— Oui, si vous demandez aux autorités un laissez-passer spécial L.C.R.A. Mais je doute qu’on vous l’accorde.
— Quelle est la nature des recherches qui sont menées sur cette île ?
Le colosse haussa les épaules et murmura, évasif :
— À vrai dire, je n’en sais rien moi-même… Tout ce que je sais, c’est que l’accès de la plaine est interdit. Même à vous, je regrette.
— Soit, acquiesça Wildorf en lançant un regard vers Manzi. Nous n’insisterons pas. Nous irons chercher un sauf-conduit aux bureaux de Sfax. Au plaisir, lieutenant…
Les quatre policiers se saluèrent, et, deux par deux s’en retournèrent d’où ils étaient venus.
— Quel gâchis ! ronchonna Manzi. Avec toutes leurs combines administratives, on n’en finit pas de se marcher sur les pieds les uns des autres.
— Bah ! fit Wildorf d’un ton enjoué. Nous avons quand même appris quelque chose d’important… Et je suis sûr que la maladie verte est en corrélation directe avec les travaux de cette base secrète.
— Mais pourquoi ne pas prévenir ? déplora derechef Manzi. Ce serait tellement plus simple.
— Vous connaissez la musique, non ?… Les Brigades Spéciales du Conseil Suprême ne signalent jamais leur présence, même pas à la police locale. Et c’est une méthode qui a ses avantages, même si elle suscite quelquefois des conflits entre les services… D’ailleurs, ce n’est pas une nouveauté. Quand un nouveau laboratoire ou un nouveau centre de Recherches Avancées s’installe quelque part, c’est toujours top-secret. La police régulière est souvent très bavarde, vous ne le nierez pas.
— En résumé, vous n’êtes guère avancé avec tout cela.
— Vous trouvez ?… Je ne suis pas de votre avis. J’ai même l’impression que j’ai mis dans le mille du premier coup. Nous allons faire un saut jusqu’à Sfax et solliciter un laissez-passer. Retenez ce que je vous dis : la maladie verte a son origine ici, sur cette île.
— Comment cela ?
— C’est ce que je vais tenter d’éclaircir. Mais c’est la seule déduction logique qu’on puisse faire quand on examine tous les éléments réunis jusqu’ici au sujet de cette affaire.
— En tout cas, précisa Manzi, je ne désire pas empiéter sur les attributions des Brigades Spéciales ! Ces gens-là ne badinent pas avec leurs prérogatives, vous devez le savoir. Quand on m’aura confirmé à Sfax que la présence des B.S.C.S. est régulière, je retirerai mon épingle du jeu.
— Entendu, approuva Wildorf. Et je suis convaincu que mon enquête n’ira pas beaucoup plus loin.

***

À Sfax, l’officier local de la S.G.S. confirma d’emblée les déclarations du lieutenant Streicher.
— C’est exact, dit le policier à ses collègues, les Brigades Spéciales sont chargées de surveiller la partie sud de l’île. Il y a du reste une chaîne de radars tout au long de la côte méridionale.
Wildorf se mit à rire.
— Nous avons pu nous en rendre compte, dit-il.
— Vous m’étonnez, fit remarquer le policier de Sfax. Ni les indigènes de l’île ni les pêcheurs ne soupçonnent la présence des B.S.
— Nous avons essayé de franchir la clôture du domaine, confessa Wildorf. La réaction a été rapide. Mais… peut-on savoir ce qui se passe là-bas ?
— Désolé, on n’a pas jugé nécessaire de me mettre au courant.
— Pouvez-vous me délivrer un laissez-passer ? s’enquit Wildorf.
— Moi ? Pas question !… Si la chose vous intéresse, adressez-vous au Service Administratif du Domaine de Gharbi. C’est au 122 dans l’avenue Einstein, à un quart d’heure d’ici.
— Bien, dit Wildorf, j’irai voir ces gens-là.
Manzi grommela :
— Bon amusement et bonne chance ! Pour moi, mon intervention s’arrête ici.
Hans Wildorf prit congé et se dirigea à pied vers le siège administratif du domaine de Gharbi, à l’adresse qu’on venait de lui indiquer.
Les bureaux de cet organisme se trouvaient au vingtième étage d’un colossal building érigé au centre A de la ville neuve.
En sortant de l’ascenseur, Wildorf, guidé par des flèches lumineuses, longea un couloir, entra dans une antichambre, s’avança vers une porte sur laquelle figurait l’inscription : RENSEIGNEMENTS. La porte s’ouvrit toute seule, se referma, et un haut-parleur invisible prononça :
— Veuillez écrire sur un feuillet votre nom, votre adresse et le motif de votre visite. Détachez le feuillet, glissez-le dans la boîte marquée V.
Sur une table d’acier, des bloc-notes et des stylos se trouvaient mis à la disposition des visiteurs. Wildorf suivit les recommandations du haut-parleur, glissa son feuillet dans la boîte V.
Une minute s’écoula. Puis le haut-parleur prononça :
— Veuillez déposer votre arme dans le tiroir numéro 12. « C’est ridicule, se dit Wildorf en se conformant aux instructions de la voix anonyme, j’ai oublié de restituer cette arme à Manzi. Je l’avais bel et bien oubliée. »
Mais, naturellement, le contrôle aux rayons X avait décelé la présence du pistolet.
Une porte s’ouvrit toute seule dans le fond de la pièce. Wildorf s’avança. Il se trouva alors devant un jeune fonctionnaire en blouse blanche, un Japonais dont les yeux bridés brillaient derrière des lunettes.
— De quelle enquête s’agit-il, inspecteur Wildorf ? s’enquit le Japonais.
— Eh bien… Je vais vous retracer toute l’affaire de A jusqu’à Z…
Quand Wildorf se tut, le Japonais, impassible, murmura :
— Voulez-vous me suivre ?…
À la suite de son cicérone, l’inspecteur déambula à travers un labyrinthe de couloirs blancs et silencieux. Finalement, il fut introduit dans un petit bureau au milieu duquel, confortablement calé dans un fauteuil, trônait un vieillard aux cheveux gris, au visage ridé, aux yeux tristes.
Le vieillard referma le dossier qu’il était en train d’étudier, se leva, tendit la main à Wildorf.
— Professeur Gosselet, enchanté de vous connaître, inspecteur Wildorf. J’ai entendu le récit que vous venez de faire à mon assistant Kyo-Tako… Je vous félicite pour votre perspicacité.
Vaguement paternel, le vieillard considéra Wildorf. Puis, à mi-voix :
— Venez avec moi… Et, surtout, gardez ce secret pour vous et pour vos supérieurs hiérarchiques…
Ils quittèrent le petit bureau, traversèrent une salle vide, pénétrèrent dans une immense galerie percée de fenêtres grillagées.
La stupeur cloua Wildorf sur place. Dans cette immense salle rectangulaire, plusieurs centaines de femmes – des jeunes et des vieilles – vêtues de robes roses, allongées sur des chaises-longues, dormaient paisiblement. Et toutes avaient le visage d’un vert éclatant.




CHAPITRE V

Après un moment, le professeur Gosselet toucha le coude de Wildorf.
— Venez, inspecteur. Retournons dans mon bureau. Je vous expliquerai…
Lorsqu’ils furent de nouveau dans la petite pièce, le vieillard reprit :
— Comme vous le voyez, vous ne vous êtes pas trompé de porte… Les spécialistes de la maladie verte, c’est bien nous. Mais je suis navré d’apprendre que dix-neuf personnes ont subi, à leurs corps défendant, les effets de nos expériences… Asseyez-vous, je vous en prie…
Tandis que le professeur reprenait place dans son fauteuil, Wildorf, intrigué, s’asseyait dans un autre fauteuil.
— On m’avait signalé, continua le vieillard, qu’un incident technique s’était produit le 4 avril sur la plaine… En procédant à la mise en place et au réglage d’un de nos émetteurs de radiations, un opérateur a, sans le vouloir, déclenché la manette de contact. Cela n’a duré que quarante secondes au maximum. Le malheur, c’est que l’aérobus Tunis-Tripoli passait précisément dans la zone de rayonnement… Voilà tout le mystère.
— Vous émettez des rayons qui donnent aux gens un visage vert ? fit Wildorf. Mais… dans quel but ?
— En principe, je n’ai pas le droit de vous le dire. Mais ceci est un cas spécial, naturellement ; et je comprends que le Bureau de la Santé ait ordonné une enquête. En vérité, c’est très simple : nous avons installé ici un laboratoire dont la mission consiste à mettre au point des techniques médicales nouvelles. D’une part, nous avons nos salles d’observation et de contrôle, nos archives et nos centres de surveillance ; d’autre part, nous avons nos laboratoires et nos stations d’essais sur l’île. Bien entendu, nous ne faisons que des travaux d’avant-garde. C’est pourquoi, du reste, nos activités sont secrètes…
— Quelles maladies traitez-vous ?
Le professeur hésita une demi-seconde. Puis, avec un vague haussement d’épaules :
— Nous n’avons pas d’objectif limité. En principe, nous nous attaquons à toutes les maladies que l’on qualifie encore actuellement d’incurables… Les altérations RM du sang, les lésions héréditaires de la moelle épinière, les canciloses, enfin vous voyez ce que je veux dire.
— Je n’ai jamais entendu parler de vos travaux, fit remarquer Wildorf, étonné. Même au Centre de Genève, dont je dépends, votre laboratoire n’est mentionné nulle part.
— C’est exact. Et vous ne devrez faire aucune allusion à mes expériences lorsque vous rédigerez votre rapport, ne perdez surtout pas cela de vue. Vous vous exposeriez à un blâme administratif. Et moi, j’aurais des tas d’ennuis.
Voyant que l’inspecteur ne saisissait pas, le savant expliqua :
— Notre installation et nos travaux sont financés par les fonds secrets du Département de la Santé Publique. À part le ministre responsable et quelques hauts fonctionnaires de ce département, personne n’est au courant. Notre laboratoire n’est ni un hôpital ni une clinique, forcément. Nos sommes en quelque sorte des pionniers. Nous explorons les maladies inconnues, nous inventons des remèdes inédits, bref, nous nageons en pleine aventure. Et, à certains égards, ce que nous faisons ressemble plus à de la sorcellerie qu’à de la médecine… Par ailleurs, nous ne pouvons traiter que des malades qui sont, du point de vue social, des isolés complets. C’est-à-dire, des gens qui n’ont plus de parents, plus de famille, plus de relations avec la société.
— En somme, des cobayes ?
Le professeur esquissa une grimace un peu contrariée.
— N’employez pas ce mot, recommanda-t-il. Si nous entourons nos travaux d’un tel brouillard de mystère, c’est précisément pour ne pas alerter l’opinion publique. Oui, nos malades sont des cobayes. Mais comment pourrions-nous agir différemment ? Les maladies auxquelles nous livrons combat n’existent pas chez les animaux ; du moins, pas sous cette forme. Pour tenter nos expériences, nous sommes forcés de mettre de pauvres malades à l’épreuve… C’est peut-être inhumain, d’accord. Seulement, le salut des autres est à ce prix.
— Cette fois, j’ai compris. Étant moi-même médecin, je suis bien placé pour partager votre point de vue. Et il est évident qu’une campagne de presse, en ameutant l’opinion, vous priverait de toute possibilité de travailler efficacement.
— Les gens trop sensibles sont, en réalité, impitoyables, murmura le savant. Si nous opérons sur des animaux, les ligues protestent et crient au crime. Si nous faisons prendre des risques à des personnes humaines, l’opinion s’indigne. Mais comment la médecine peut-elle explorer l’inconnu, dans ces conditions ?…
Il y eut un silence. Hans Wildorf devina, en observant le vieux professeur, que ce dernier avait un peu honte d’être obligé de travailler clandestinement.
Pour donner un autre tour à la conversation, l’inspecteur reprit :
— Sur le plan strictement médical, il y a une anomalie que je ne m’explique pas… Les dix-neuf personnes qui se trouvaient à bord de l’aérobus Tunis-Tripoli ont été examinées par les centres de diagnostic. Comment se fait-il que les analyses n’ont pas révélé l’origine de leur « maladie verte » ?
— C’est très simple. Nous avons un procédé tout nouveau dont l’essentiel consiste à arroser le malade d’un rayonnement appelé Anti-D. Ces rayons sont chargés de particules qui n’agissent pas sur les organes, mais sur le terrain du malade. En d’autres termes, nous n’attaquons pas la maladie, nous attaquons la faiblesse de l’organisme, faiblesse qui a permis à la maladie d’exister. Or, comme les passagers de l’avion ne sont pas malades, nos radiations Anti-D ne pouvaient laisser d’autre trace qu’une amélioration de l’état général…
Un pâle sourire éclaira le visage du professeur. Il demanda doucement, avec une pointe d’ironie :
— Ces gens sont déconcertés, j’imagine ? Avoir le teint vert et se sentir gonflé à bloc, dans une forme surprenante, c’est plutôt bizarre, je dois le reconnaître.
Une lampe rouge se mit à clignoter sur le mur, en face du savant. Ce dernier, sans bouger de place, prononça à voix haute, comme s’il parlait à la lampe rouge :
— Pas maintenant. Je suis occupé. Je vous appellerai.
Puis, à Wildorf :
— Excusez-moi, on me réclame. Si vous le voulez bien, nous allons terminer cette histoire sans tarder… Pour votre enquête, je vous laisse le soin d’inventer n’importe quelle explication plus ou moins plausible de la maladie verte. Quant à la guérison de vos dix-neuf malades, ce sera facile mais cela durera quarante jours. Je vais vous mettre sur papier la marche à suivre : il s’agit de faire subir à vos patients des irradiations d’ultra-violets par doses progressives selon le schéma que je vais vous indiquer. Cette coloration verte est sans gravité : nos rayons provoquent des réactions photo-chromatiques assez mystérieuses sur les cellules de l’épiderme…

***

En quittant les bureaux du professeur Gosselet, Hans Wildorf n’était satisfait qu’à demi.
Certes – le problème de la maladie verte étant résolu – la guérison des dix-neuf malades se réduisait à une simple question de patience : quarante jours de traitement sous contrôle médical et on n’en parlerait plus. À ce point de vue là, l’enquête se terminait d’une façon heureuse.
Mais Wildorf n’avait rien du fonctionnaire dont l’unique ambition consiste à faire le minimum de travail en s’assurant le maximum de tranquillité personnelle. Bien au contraire !
S’il avait choisi cette carrière de policier scientifique au service du Bureau Mondial de la Santé, c’était à la fois par vocation et par goût. Il avait l’esprit foncièrement curieux ; tous les mystères de la technique et de la science le passionnaient. Aussi déplorait-il que l’entretien avec le vieux savant eût été si bref.
Si bref et… si évasif. Car la chose semblait évidente : le professeur Gosselet n’avait dit qu’une partie de la vérité au sujet des travaux de son laboratoire.
Par exemple, ce rayon anti-D ? Pourquoi l’avion Tunis-Tripoli avait-il pénétré dans la zone des radiations ? Et depuis quand la médecine lançait-elle des rayons vers le ciel pour guérir des malades ?… D’autre part, ces femmes allongées dans la galerie ? De quoi souffraient-elles, ces femmes-cobayes ?
L’étrange vision obsédait Wildorf. Avec leur robe rose et leur visage vert, ces femmes endormies formaient un tableau fantastique.
Au moment de sortir de l’immeuble, Wildorf se ravisa.
Puisqu’il était arrivé jusqu’ici, pourquoi ne pas insister ? Le professeur Gosselet ne refuserait sans doute pas de lui accorder une autre entrevue, demain ou après-demain…
Dans l’ascenseur, les idées de l’inspecteur se modifièrent de nouveau ; une intuition lui suggérait que le savant aux cheveux gris n’accepterait peut-être pas d’en dire davantage concernant ses travaux. Sa peur des intrus, sa méfiance vis-à-vis de l’opinion publique, le secret professionnel aussi, tout cela risquait de l’inciter au silence, à la dérobade.
Wildorf débarqua derechef à l’étage 20, longea le couloir principal, entra dans l’antichambre mais ne se dirigea pas vers la porte destinée aux visiteurs désireux d’obtenir des renseignements. Il alla tout simplement s’asseoir dans un des trois fauteuils qui meublaient la petite pièce nue.
Son attente ne fut pas trop longue. Il était là depuis une dizaine de minutes quand l’ascenseur amena un homme d’environ trente ans, petit, assez maigre, avec un nez crochu et des cheveux crépus.
Le visiteur, vêtu d’un complet brun, traversa l’antichambre d’un air préoccupé et se posta debout devant une porte latérale – sur laquelle il n’y avait aucune inscription. Ayant sorti de sa poche un petit boîtier chromé, il le tint un moment dans sa main droite, puis, le battant s’étant ouvert tout seul, pénétra dans les bureaux en remettant son boîtier dans sa poche.
« Bon, j’ai compris » ! conclut Wildorf mentalement. « Le personnel de l’établissement utilise simplement un signal-clé diffusé par un émetteur de poche ».
Le plus tranquillement du monde, l’inspecteur glissa sa main dans la poche de son veston et ramena au jour le minuscule émetteur-récepteur qui ne le quittait jamais. Il régla le petit appareil sur la fréquence appropriée, tourna la molette d’enregistrement automatique, remit l’appareil dans sa poche. À cet instant précis, l’ascenseur s’arrêtait une fois de plus à l’étage. Une jeune femme apparut.
— Monsieur ? s’enquit-elle en avisant l’inspecteur. Vous attendez quelqu’un ?
— Oui. Je viens d’avoir un entretien avec le professeur Gosselet et j’attends un collègue qui doit me rejoindre ici.
— Ah, très bien.
La jeune fille, machinalement, exhiba son émetteur de poche, fit le signal convenu, et la porte latérale s’ouvrit. Sur un vague salut de politesse, l’employée pénétra dans les locaux, la porte se referma.
Wildorf consulta rapidement son enregistreur. L’onde de télécommande destinée à déclencher le mécanisme d’ouverture de la porte n’était pas une simple fréquence, mais elle était modulée par un sigle de quatre lettres : L.N.T.T.
L’inspecteur s’éclipsa. Au rez-de-chaussée, il se mit à la recherche du portier de l’immeuble. Il le trouva dans un petit bureau, en train d’écouter le radio-journal.
— Je vous demande pardon, dit-il, à quelle heure sort le personnel du Service Administratif du Domaine de Gharbi ?…
Le portier, un Arabe d’une soixantaine d’années, gros et gras, répondit sur un ton doctoral :
— Les visiteurs sont admis jusqu’à sept heures du soir.
— Parfait. Mais… quelles sont les heures de service des employés. J’attends un ami et je préfère ne pas le déranger.
— Eh bien, ça dépend. Si votre ami fait partie de l’équipe 1, il est parti depuis longtemps. L’équipe 2 termine dans une heure. L’équipe 3 assure la garde de nuit. Quant au secrétariat, la permanence finit à cinq heures. Les employés sont partis depuis un bon bout de temps, cela va de soi.
— Je vous remercie.
À toute allure, Wildorf regagna le centre commercial de la ville, fit quelques achats, dîna dans un restaurant « speed-service » de la rue Hamalda, puis revint au 122 de l’avenue Einstein. La nuit étant tombée, les abords du building étaient pratiquement déserts.
L’inspecteur se faufila discrètement dans le bâtiment, s’enferma dans l’ascenseur, se fit monter au vingtième étage. Là, après avoir surveillé pendant plusieurs minutes le couloir, il s’aventura vers l’antichambre.
Il fit passer sous son bras gauche le paquet qu’il portait sous son bras droit, sortit son petit émetteur, ralluma.
Avec une certaine anxiété, il émit les quatre lettres requises : L.N.T.T.
La porte latérale s’ouvrit. Wildorf s’avança le long du couloir intérieur et entra dans la pièce au-dessus de laquelle se trouvait l’inscription : VESTIAIRE. En un tournemain, il déballa la blouse blanche, toute neuve, qu’il avait achetée une heure plus tôt. Il l’endossa par-dessus son veston.
Avant de quitter le vestiaire, il tendit l’oreille. Les locaux étaient silencieux. Mais sans doute les murs des salles comportaient-ils tous un système d’insonorisation, car le silence était anormal pour un lieu où travaillait une équipe de nuit.
Se fiant à sa bonne étoile, Wildorf se risqua de nouveau dans le couloir central. Il dépassa deux larges portes hermétiquement fermées. Une troisième porte – et c’était bien ce qu’il espérait – était simplement entrebâillée. Il s’en approcha, poussa prudemment le battant capitonné.
La pièce était plongée dans la pénombre. Assise dans un énorme fauteuil d’acier, une jeune femme, les mains liées, les chevilles emprisonnées dans des bracelets de cuir, les yeux écarquillés, fixait d’un air hagard un cercle de lumière éblouissante qui tournoyait à toute vitesse devant sa figure.
Trois hommes et deux femmes, silencieux, assistaient à l’étrange scène.




CHAPITRE VI

Wildorf n’insista pas. Il connaissait la signification de cette opération à laquelle se livraient les spécialistes réunis dans cette salle. Ils étaient tout simplement en train de faire l’E.E.G, d’une malade, la femme ligotée sur le fauteuil. La lumière tournoyante avait seulement pour but de stimuler certaines fonctions cérébrales du sujet[2].
S’écartant de la porte, l’inspecteur poursuivit son chemin et continua à longer le couloir silencieux.
L’idée d’être surpris ne l’effrayait pas beaucoup. En somme, quel reproche pourrait-on lui adresser ? De pénétrer clandestinement dans un lieu interdit au public ? Mais un policier est quelquefois obligé de se livrer à une perquisition de ce genre ; et se rendre coupable d’un excès de zèle n’est pas une faute bien grave.
Néanmoins, Wildorf appréhendait une rencontre fâcheuse. Car il avait grande envie de mener à bien cette expédition officieuse qui (du moins l’espérait-il) allait peut-être lui apporter quelques éclaircissements supplémentaires sur les travaux du professeur Gosselet.
Un peu indécis, et se demandant comment il allait s’orienter dans ce labyrinthe, Wildorf dépassa plusieurs portes qui ne portaient aucune inscription. Ce qu’il cherchait, c’était un des bureaux du secrétariat. S’il avait pu jeter un coup d’œil sur les fichiers de l’établissement, il aurait tout de suite su ce qu’il voulait savoir, c’est-à-dire quelles étaient les maladies incurables auxquelles le vieux savant livrait bataille avec son arsenal de rayons.
Tout à coup, à une quinzaine de mètres de Wildorf, presque à l’extrémité du couloir, un bruit de voix se fit entendre. Quelqu’un venait d’ouvrir une porte. Effectivement, un homme habillé en blanc apparut.
L’inspecteur pivota sur ses talons, fit trois ou quatre pas, avisa une porte fermée, du côté droit du couloir, mit la main sur la poignée… Une chance, le battant céda ! Wildorf pénétra dans la pièce, referma promptement la porte derrière lui, mais en repoussant le vantail de manière à laisser un entrebâillement de deux centimètres.
Le bruit des voix était devenu plus distinct. Aux aguets, Wildorf colla son œil contre la mince fente qui subsistait entre la porte et l’encadrement de celle-ci. L’homme en blanc passa, puis une chose horizontale, puis un deuxième homme en blanc. Ils portaient une civière. Mais un drap recouvrait le malade allongé sur la civière.
Répondant sans doute à une question de son collègue, le second des hommes en blanc précisa :
— Oui, c’est le quatrième. Mais il en reste deux à préparer. Le patron a décidé d’en embarquer six.
— Diable ! C’est du travail en série. Les gens de l’état civil vont trouver qu’on exagère un peu, non ?
— Les déclarations de décès seront espacées, évidemment. Ce serait du joli, six morts le même jour ! Pour sûr que l’inspection nous…
Wildorf n’entendit pas la suite. Les deux infirmiers venaient de disparaître dans une des salles. Mais le sens des quelques paroles qu’ils avaient échangées était suffisamment clair : sur la civière, ce n’était pas un malade qu’on avait couché, c’était un mort. Et les employés avaient fait allusion à six cadavres que leur patron comptait « embarquer »…
Wildorf resta dans sa cachette. Bien lui en prit, car les deux infirmiers réapparurent rapidement. Les mains dans les poches de leur blouse, ils s’avançaient paisiblement en bavardant ; ils retournaient vers le local d’où ils avaient amené le cadavre déposé dans une autre salle en vue de son départ définitif.
— … Helberg viendra vers trois heures du matin, disait l’un des deux hommes. Le Missile doit décoller de l’île à trois heures vingt.
— Bon. Je vais prendre les dossiers suivants au bureau 6…
— Kyo-Tayo est parti, mais il a déposé les dossiers sur sa table avant de s’en aller.
— Oh, je trouverai !…
Payant d’audace, Wildorf ouvrit la porte derrière laquelle il se tenait. Il vit les deux employés se séparer. Le premier entra dans la salle qu’il avait quittée cinq minutes auparavant, avec la civière. L’autre, longeant le couloir, alla jusqu’à la dernière porte. Mais il ne resta pas plus de trois minutes dans le petit bureau qui se trouvait au bout de cette galerie ; il regagna lui aussi la salle où son collègue était retourné.
Cette fois, l’inspecteur avait une piste. Le petit bureau en question devait être celui du Japonais Kyo-Tako ; or Kyo-Tako, chargé d’accueillir les visiteurs, semblait bien jouer un rôle de secrétaire. Comme le Nippon n’était plus de service, une visite à son bureau ne présentait guère de risques ni de difficultés.
Pendant dix minutes, Wildorf épia le couloir. Puis, rapide comme une flèche, il fila vers le bureau du Japonais, s’y engouffra, alluma la lumière, referma la porte.
Il promena d’abord un regard circulaire autour de la petite pièce dont les murs étaient garnis de fichiers métalliques. Sur la table de travail de Kyo-Tako, outre les appareils d’interphone et de visiophone, il y avait un bloc de triage automatique muni d’un clavier à touches multicolores. Malheureusement, pour manipuler la trieuse et obtenir la livraison mécanique des fiches, il fallait connaître le code de sélection. Wildorf décida d’opérer au hasard. Il mit le contact, enfonça une des touches du clavier, appuya sur le déclencheur.
Après un déclic et une sorte de grésillement feutré, une série de fiches tombèrent dans un panier de métal fixé contre l’un des classeurs.
Wildorf, curieux, s’empara des cartons perforés. Il y en avait dix ou douze, mais pas un seul ne portait la moindre indication intelligible. Des chiffres, des initiales, des formules de référence et des graphiques.
Ce n’était guère encourageant, à vrai dire.
Délaissant la trieuse électronique, l’inspecteur décida de fouiller plutôt les tiroirs de la table. Il ne put réprimer une grimace de dépit en constatant que tous étaient fermés à clé.
Les poings sur les hanches, il réfléchit. Fracturer ce meuble, c’était pousser les choses un peu loin. Mais, d’autre part, l’occasion était trop belle…
Wildorf sursauta quand une voix grave prononça dans son dos :
— Prenez plutôt mes clés, inspecteur, ce sera plus simple. Wildorf fit une volte-face. Et il se trouva nez à nez avec le professeur Gosselet qui, venant d’une pièce contiguë, se tenait dans l’encadrement de la porte mitoyenne. Le battant, mû par un système automatique, s’était ouvert sans bruit. Le vieux savant reprit :
— Savez-vous que je devrais vous faire arrêter, inspecteur ? Nous avons ici, en permanence, un peloton de B.S. qui ont pour mission d’assurer mon autorité dans l’établissement.
Wildorf eut un sourire contraint.
— Vous plaisantez, professeur ?… Mes intentions n’ont rien de criminel, vous le savez bien. Si j’ai quelque peu outrepassé les limites de mon devoir professionnel, c’est par pure curiosité scientifique.
Le front ridé, l’œil soucieux, Gosselet scrutait Wildorf. Celui-ci expliqua encore (avec l’espoir de gagner les bonnes grâces du vieux savant) :
— Je ne suis pas seulement un policier, professeur. Je suis aussi docteur ès sciences. Or, si vous m’en avez dit trop pour ne pas éveiller ma curiosité, vous m’en avez dit trop peu pour la satisfaire. Et j’ai pensé que vous ne…
À cet instant, la porte s’ouvrit de nouveau et un homme apparut dans l’embrasure. Très grand, maigre et sec, avec un long visage osseux, l’arrivant s’arrêta à l’entrée du petit bureau.
Wildorf arqua ses sourcils blonds. De sa vie, il n’avait ressenti un pareil étonnement.
— Mais… Ce n’est… Je croyais que… bégaya-t-il sous le coup de l’émotion.
Il dut avaler sa salive avant de pouvoir prononcer une phrase convenable. Et il dit, assez sottement, tout en dévisageant l’homme maigre et sec :
— Vous n’êtes donc pas mort ?…




CHAPITRE VII

Une consternation indicible s’était peinte sur le visage du professeur Gosselet.
Nous voilà dans de beaux draps, dit-il en se retournant et en s’adressant à l’homme qui venait d’apparaître.
Ce dernier, lançant un regard surpris au vieux savant, lui demanda :
— Qui est-ce ?…
— Le policier dont je vous ai parlé. L’inspecteur du B.M.S. envoyé par Genève… Il s’est introduit clandestinement et…
Au lieu d’achever sa phrase, il se contenta de hausser les épaules d’un air ennuyé.
Wildorf, lui, ne trouvait rien à dire. Cette scène lui paraissait irréelle, invraisemblable, impossible.
Il y eut encore quelques secondes de flottement, puis le grand personnage maigre s’avança dans le bureau, s’approcha de Wildorf et lui dit :
— Oui, je suis mort. Tout le monde le sait, que je suis mort. Du moins, officiellement et administrativement. Et je suppose que vous avez suivi mes funérailles à la télévision ?
— Justement, approuva Wildorf, interdit.
— Eh bien, c’est parfait. La question est donc réglée. Mais… pourquoi vous êtes-vous introduit clandestinement dans ces locaux ? Que cherchez-vous, au fait ?
— Je… je voulais savoir d’une manière plus précise de quelles maladies le professeur s’occupe et le genre d’expériences auxquelles il se livre.
Le grand bonhomme fit une grimace et bougonna :
— Votre curiosité intempestive nous place dans une situation très désagréable, permettez-moi de vous le dire !… Et maintenant que le mal est fait, il s’agit de trouver une formule qui soit de nature à nous tirer de ce mauvais pas. Mais en tout cas, ne restons pas ici comme des statues de cire…
Il détourna la tête et, du regard, consulta le vieux professeur.
— C’est un désastre, soupira Gosselet. Enfin… voyons toujours ce qu’on peut faire.
À Wildorf ;
— Passons dans mon bureau…
Wildorf, à la suite des deux hommes, quitta la petite pièce. Des idées nombreuses, plus extravagantes les unes que les autres, s’entrechoquaient dans sa tête.
Mais, par-dessus tout, une question dominait le désarroi de son esprit : « Pourquoi avait-on annoncé au monde entier la mort accidentelle du Président Berthold, alors que ce dernier était vivant ? »

***

Au cours de ces vingt dernières années, le docteur Charles Berthold avait été sans conteste le personnage le plus considérable de la terre. C’était lui qui, à peine diplômé de l’Université de Californie, avait découvert les lois de l’univers gravitationnel et mis au point les inventions qui avaient permis de vaincre le « Mur du Néant », donnant ainsi à l’humanité le moyen de franchir les abîmes intergalactiques.
En l’an 2173, Berthold – que les milieux scientifiques appelaient « le père de la Science Totale » – avait été élu pour dix ans président des États-Unis du Monde.
Or, deux années plus tard, en septembre 2175, à la suite de certaines circonstances aussi confuses que mystérieuses, le Conseil Suprême, réuni en session à Washington, avait soudain voté la destitution du Président Berthold et annoncé sa mise en accusation devant la Haute-Cour pour atteintes à l’honneur de plusieurs membres du Conseil et violation de la Charte de la Civilisation.
Arrêté par les Brigades Spéciales, Berthold avait réussi à s’évader du Centre Pénitentiaire où il était détenu. Réfugié aux Indes, il avait échappé pendant deux mois aux recherches des B.S. Mais une dénonciation avait lancé la police à ses trousses. Et c’est alors, au moment où il fuyait à bord d’un petit avion civil, qu’un accident fatal était survenu : l’appareil du Président s’était écrasé contre une montagne.
On avait retrouvé le corps de Berthold parmi les décombres de l’avion. À la requête des Universités, et par considération pour les services qu’il avait rendus avant sa destitution, l’ex-président avait été incinéré solennellement au columbarium de Washington. Les funérailles avaient été télévisées sur toutes les chaînes.
Et à présent, Hans Wildorf, tandis qu’il contemplait le visage osseux et sec de Berthold, ce visage que tout le monde avait appris à aimer et à connaître, se demandait encore si ce moment qu’il était en train de vivre n’était pas un rêve…
La voix de Berthold le fit tressaillir.
— Pour être tout à fait franc, inspecteur, commença le président, je crois que vous venez de vous embarquer dans une aventure qui vous mènera plus loin que vous ne l’avez imaginé… Ma présence ici est un secret, vous vous en doutez un peu, non ? Et si je me suis servi d’un cadavre pour simuler ma propre mort, c’est que j’avais de sérieuses raisons d’agir ainsi, cela aussi vous vous en doutez, je suppose ?
— Oui, dit Wildorf, hésitant. Oui…
Puis, faisant un effort pour retrouver son assurance, il avoua :
— Mais je ne vois pas du tout ce qu’elles peuvent être, ces raisons. Je ne vois pas non plus ce qui a pu pousser le Conseil Suprême à opérer cette manœuvre somme toute assez… euh… passez-moi l’expression, assez peu honnête vis-à-vis de l’opinion.
Sur le moment même, Berthold et Gosselet, se regardant d’un air étonné, ne comprirent pas ce que le policier voulait dire. Mais Berthold, dans une subite illumination, réalisa l’état d’esprit du jeune inspecteur et s’exclama, effaré :
— Juste ciel ! Vous vous figurez que j’ai échafaudé ce simulacre de ma mort en accord avec le Conseil Suprême ?
— Euh… oui, naturellement, confessa Wildorf qui se remettait mal de son ébahissement.
Charles Berthold le fixa d’un œil inquisiteur, comme s’il cherchait à lire les pensées les plus secrètes de cet interlocuteur imprévu dont il voulait jauger l’âme.
Âgé de cinquante ans, l’ancien homme d’État paraissait plus vieux que son âge. Son front était surmonté par une tignasse de cheveux gris ébouriffés dans lesquels il fourrageait d’une main nerveuse en écartant ses longs doigts noueux. (Et ce geste machinal, un vrai tic, avait été presque légendaire à l’époque de sa présidence).
— Écoutez, mon jeune ami, reprit-il soudain en s’approchant de Wildorf. Tout au long de ma carrière, j’ai été obligé de prendre des décisions à la fois graves et rapides. Les responsabilités ne me font donc pas peur…
Il mit sa main sur l’épaule de Wildorf, puis continua :
— Votre excès de zèle, je le répète, nous embarrasse considérablement. Mais, dans un sens, votre curiosité n’est pas pour me déplaire. Moi aussi, quand j’avais votre âge, j’aurais fait des bêtises pour obtenir des éclaircissements sur une question scientifique ayant suscité mon intérêt. Et, à votre place, je me serais sans doute faufilé, moi aussi, dans cette maison trop énigmatique. Bref, vous m’êtes sympathique. Je sais que c’est parfois une erreur de juger les gens de prime abord, mais ça ne m’a pas trop mal réussi jusqu’ici. Je veux vous faire confiance ; et je vais jouer cartes sur table. Asseyez-vous, car j’ai plus d’un secret à vous révéler…
Wildorf obtempéra. Gosselet et Berthold prirent place également dans des fauteuils.
L’ancien président se passa la main dans les cheveux, puis, se croisant les bras, commença :
— Contrairement à ce que vous avez pu penser, ma destitution, ma fuite et ma mort simulée ne constituent pas les trois étapes successives d’un plan machiavélique établi avec l’assentiment et la complicité du Conseil Suprême… Je suis réellement un rebelle. C’est pour sauver ma peau que j’ai fabriqué de toute pièce ma mort accidentelle. Le professeur Gosselet, qui fut un de mes maîtres à l’époque où j’étais jeune étudiant, a accepté de se compromettre pour moi. Il a bien voulu me cacher, malgré les risques énormes que cela comporte.
Décroisant ses bras, Berthold ratissa d’un geste violent sa tignasse grise.
— La raison de cette conspiration ? s’écria-t-il. Je vais vous la dire. Et je ne tournerai pas autour du pot. Si les autorités suprêmes de cette planète ne donnent pas un vigoureux coup de frein, le règne de l’homme est fini.
Il planta son regard autoritaire dans les yeux de Wildorf. Puis, avec une sourde véhémence :
— Nous sommes entrés dans une ère nouvelle, n’est-ce pas ? Et ce sont mes propres découvertes qui ont donné le signal de ce que nous avons baptisé l’ère de la Science Totale. Très bien. En réalité, nous sommes entrés dans l’Ère du Chaos.
Wildorf esquissa un geste, comme pour demander la parole. Mais le docteur Berthold ne lui laissa pas le temps de placer un mot.
— Attendez ! dit-il très vite. Vous ferez vos objections quand j’aurai fini, laissez-moi d’abord achever. À propos, voulez-vous me rappeler votre nom ? Gosselet me l’a dit, mais je n’ai pas fait très attention…
— Hans Wildorf.
— Eh bien, inspecteur Hans Wildorf, je vais vous dévoiler un secret d’État. Il y a, en effet, un problème sur lequel le Conseil Suprême exige le silence, et qui est un véritable complot contre l’humanité ; mais les faits sont là : les créatures humaines qui vivent sur cette planète sont menacées par un fléau qui s’aggrave de jour en jour. Je parle de la folie, de la démence, de l’aliénation mentale caractérisée. Puisque vous avez fait des études médicales, vous avez évidemment approfondi ce problème du péril mental qui figure au programme de toutes les universités ?
— Oui, bien entendu.
— On vous a enseigné dans les grandes lignes l’historique et l’évolution de cette plaie sociale qu’on a cataloguée en bloc sous la rubrique des « troubles de la vie mentale »… Vers le milieu du XXe siècle, le corps médical a poussé un premier cri d’alarme ; des mesures ont été prises, des remèdes ont été appliqués, tout est rentré dans l’ordre. Or, c’est faux ! Le mal n’a pas été jugulé ! Notre civilisation s’est arrangée pour canaliser le fléau, elle ne l’a ni vaincu ni même endigué. Depuis deux cents ans, le nombre de fous n’a fait que croître avec une régularité effroyable… En 1946, un docteur américain a dévoilé que sur cent quarante-quatre millions d’habitants aux U.SA. on en dénombrait plus de huit millions qui étaient atteints de troubles psychiques[3]. Cinquante ans plus tard, la statistique passait de six à quinze pour cent. Actuellement, il y a vingt-neuf pour cent de la population du globe, c’est-à-dire près d’un tiers, qui est frappé. Et au rythme où vont les choses, le mal progresse avec une telle virulence que d’ici vingt ou trente ans les chiffres que je viens de citer seront inversés : il y aura deux tiers de déments pour un tiers d’individus sains. Voyez-vous ce que cela présage ?
Impressionné, Wildorf resta une ou deux minutes silencieux. Puis, hésitant, il objecta :
— Mais vos chiffres ne…
— Ah, vous y voilà ! enchaîna Berthold dans un ricanement amer. Les chiffres que je viens de citer ne correspondent pas à ceux qui figurent dans les statistiques du Bureau Mondial de la Santé ? Et pour cause ! Depuis plus d’un siècle, les Centres de Diagnostic doivent se conformer, sous peine de sanctions graves, aux instructions confidentielles que seules connaissent les directeurs, le Ministre du D.S.P. et le chef du B.M.S. Ces directives sont les suivantes : primo, ne classer sous le vocable de maladie mentale que les cas de démence irrécusable et incurable ; secundo, ranger toutes les autres maladies mentales sous des noms de diversion tels que disjonction de la cellule nerveuse, tumeur, infection cérébrale, dépression, psychose, etc. Tertio, ne pas inclure ces affections dans les déclarations au B.M.S. Quarto : acheminer les malades vers le Service Spécial H.M. de la province et prévenir le département H.M. de la présidence.
Se penchant brusquement en avant, Berthold articula :
— Je présume que vous commencez à voir le genre de conspiration que cela représente, inspecteur Wildorf ?
— C’est… c’est épouvantable, balbutia l’inspecteur qui avait pâli. Et tous ces malades ?
— Il existe actuellement, de par le monde, environ quatre mille asiles officiellement reconnus comme tels. Mais, en plus, il y a au moins vingt-cinq mille établissements qui se nomment discrètement : « Maison de Repos » ou « Maison de Relaxation » ou « Institut de Psychothérapie » et que sais-je encore !… En outre, il y a dans chaque province une cinquantaine d’asiles qui n’ont aucune étiquette et que personne ou presque personne ne connaît. Faites le calcul…
Le vieux professeur Gosselet, qui méditait sombrement, la tête baissée, murmura :
— Et, en plus, il y a nous… Dans les régions peu peuplées, dans les îles à demi-désertiques, dans les réserves forestières, le Gouvernement nous cache comme des abcès dont il a honte : nos centres d’internement et nos laboratoires sont totalement ignorés du public.
— Ah, fit Wildorf, troublé, c’est donc cela ?… Vous vous occupez des fous incurables ?
— Oui, reconnut Gosselet. Nous avons douze salles souterraines à l’île et nous avons un millier de malades dans ce bâtiment-ci… Venez, je vais vous donner un aperçu…
Il se leva, imité par Wildorf et Berthold.
Sous la conduite du vieux savant, la promenade que fit Hans Wildorf fut une véritable descente au royaume des ombres.
Passant d’une salle dans une autre, les trois hommes parcoururent les cinq étages – du 20e au 25e – occupés par les services du professeur. Partout, allongés sur des lits, les malades dormaient. Ils avaient tous le visage vert. Les salles les plus déchirantes à visiter furent celles des enfants : des petits garçons et des petites filles de huit à douze ans, les traits creusés, le masque vert, étaient comme de pauvres statues figées dans un sommeil dramatique, symboles terribles d’un monde qu’ils ne pouvaient comprendre et qui les avait mutilés sans le vouloir.
Wildorf demanda à mi-voix :
— Vous les traitez d’abord au H.C.S.S. 33[4] pour les plonger dans ce sommeil ?
— Oui, dit Gosselet. Après une première séance, on fait intervenir les rayons anti-D. Ensuite on termine le traitement par chimiothérapie.
— Quels malades soignez-vous principalement ?
— Toute la gamme sans distinction, depuis le déprimé absolu jusqu’au délirant furieux, en passant par les apathiques, les arriérés, les monstres criminels, les dégénérés… Nous avons ici des sujets atteints de lésions, de destructions, de simples déséquilibres ou même d’infections cérébrales…
— Et votre rayon Anti-D ?… C’est quoi, au juste ?…
Le vieux Gosselet, éludant la question, dit en s’adressant à Berthold :
— Au point où nous en sommes, il ne nous reste plus qu’à emmener ce garçon dans le Missile, qu’en pensez-vous ?
— Oui, peut-être, répondit l’ancien président.
Il se tourna vers Wildorf et annonça à celui-ci :
— Je suppose qu’un voyage ne vous effraie pas, puisque vous êtes policier ?… Vous m’accompagnerez, cette nuit, et vous connaîtrez ainsi ma retraite loin de ce monde…
Pour la première fois, l’inspecteur éprouva vis-à-vis des deux savants une sorte de méfiance, comme si son intuition de policier l’avertissait de quelque obscure menace pesant sur lui.
— De quel voyage dans l’espace parlez-vous ? questionna-t-il calmement.
— Vous le saurez quand le moment sera venu, dit Berthold, énigmatique.
— Oui, bien entendu, acquiesça l’inspecteur, mais vous ne perdez pas de vue que je suis un policier en service commandé ? J’ai un rapport à envoyer à Genève.
— Nous le rédigerons ensemble, décréta Berthold avec une assurance inattendue. Nous avons le temps, notre départ n’aura pas lieu avant trois heures du matin.
Wildorf, déjà sur ses gardes, décida de sonder les intentions de ses deux interlocuteurs :
— Il y a encore une chose que vous oubliez, président Berthold… J’ai fait le serment de fidélité et de loyauté envers le Gouvernement. En âme et conscience, je suis obligé de révéler à mes supérieurs la supercherie de votre fausse mort.




CHAPITRE VIII

Contrairement à ce que Wildorf croyait, les paroles qu’il venait de prononcer ne provoquèrent ni chez le vieux Gosselet ni chez Berthold la réaction de colère ou d’indignation qu’on pouvait supposer.
La longue figure de l’ancien président parut même se décontracter légèrement.
— Nous allons parler de cela, dit-il avec une espèce de bonhomie indulgente. Attendons d’être dans le bureau de Gosselet…
Ils redescendirent en silence, par l’ascenseur intérieur, jusqu’au vingtième étage.
Lorsqu’ils furent de nouveau dans le bureau du professeur et tous les trois assis dans les fauteuils, Berthold murmura en dévisageant l’inspecteur :
— Ainsi donc, vous ne voulez pas entrer dans le clan des rebelles, mon jeune ami ? Vous vous croyez tenu de respecter votre serment envers un Gouvernement qui, lui, trahit sans scrupule sa mission ?
— Je n’ai pas à juger le Gouvernement, fit observer Wildorf. Je dois respecter ma parole, un point c’est tout.
— Vous avez peur du châtiment qui guette tout policier déloyal ? s’enquit Gosselet d’un air un peu méprisant. Je crois que la condamnation prévue dans ce cas, si mes renseignements sont exacts, c’est le bagne à vie ?
— Oui, en effet, dit Wildorf, très froid. Mais ce n’est pas la peur des représailles qui me fait agir de la sorte, ne croyez pas cela ; c’est le dégoût que m’inspire la trahison.
— Trop aimable ! railla le vieux savant. Et moi, moi qui ai offert l’hospitalité au président Berthold, moi qui n’ai pas craint de cacher un homme traqué par toutes les polices de la terre, vous me considérez comme un traître, cela va de soi ?
— À chacun de décider selon sa conscience, dit Wildorf, toujours assez sec.
Berthold bougonna sans se fâcher :
— Vous serez décoré, inspecteur ! Et vous aurez votre promotion au grade d’inspecteur-chef ! Quant à nous tous, Gosselet, Kyo-Tako, quelques dizaines d’autres et moi-même, nous sommes bons pour l’emprisonnement à vie. Et grâce à votre zèle de policier !…
— Je saurai faire mon devoir sans impliquer qui que ce soit dans cette affaire, affirma l’inspecteur.
Gosselet, moins indulgent que son ancien élève, prit un ton pincé pour mettre les choses au point :
— Il est préférable que vous preniez une décision tout de suite, Wildorf… Je vous répète mon offre : si vous êtes d’accord, nous rédigeons votre rapport au sujet de la maladie verte et nous l’envoyons à Genève par la fusée postale de minuit. Ceci vous donne le temps d’étudier sur le vif notre position vis-à-vis du Gouvernement, puisque vous pourrez accompagner Berthold et apprendre des choses qui vous feront peut-être changer d’avis. Si vous n’acceptez pas cette proposition, le problème est grave ; vous seriez à même de ruiner stupidement et sans profit une grande œuvre humanitaire qui est sans doute la dernière chance de salut de la race humaine…
Wildorf, ébranlé, resta silencieux pendant un moment. Puis, moins raide, il prononça en regardant Gosselet :
— Je persiste à penser que rien ne peut délier un homme du serment qu’il a fait sur l’honneur. Néanmoins, si vous voulez bien me faire confiance, je m’engage à ne pas vous causer le moindre préjudice. Je trouverai un moyen de concilier mes deux devoirs, car j’estime qu’ils ne sont pas en contradiction.
Tournant la tête, il s’adressa à Berthold :
— Il y a une chose que vous devez savoir, docteur Berthold. J’avais treize ans quand, au collège, on m’a parlé de vos travaux et de vos découvertes scientifiques pour la première fois… Mon admiration pour vous n’a fait qu’augmenter à mesure que les années me permettaient de mieux mesurer l’étendue de votre génie. Vous veniez d’être élu à la Présidence quand j’ai choisi d’entrer à la police scientifique, et, dans une certaine mesure, c’est à vous que j’ai prêté germent puisque vous incarniez à ce moment-là l’autorité suprême… Le hasard arrange quelquefois les choses d’une manière bien surprenante, jugez-en ! C’est vous, aujourd’hui, qui me demandez de renier ma parole d’honneur.
— Je comprends le débat de conscience qui se livre en vous, répondit Berthold. Mais… je ne crois pas au hasard, vous le savez peut-être ? Je n’y ai jamais cru et j’y crois moins que jamais. Plus j’avance, plus je suis convaincu qu’il y a sous le désordre apparent de l’univers visible un ordre souverain dont les principes nous échappent mais que l’intelligence humaine déchiffrera un jour. Bref, je pense que vous n’êtes pas venu ici par hasard ; et je pense que je n’ai pas ouvert cette porte par hasard, quoique je ne l’eusse pas fait, assurément, si j’avais su que vous étiez dans ce bureau !… Bref, j’incline à croire que notre rencontre est providentielle.
Il se peigna les cheveux d’un mouvement nerveux. Puis, d’une voix frémissante, il reprit :
— Vous nous demandez de vous faire confiance, Wildorf ?… Eh bien, soit ! Je vous fais confiance, moi. Mais, en revanche, faites-en autant à mon égard. Nous reparlerons de votre serment de loyauté dans quelques jours, quand nous serons revenus ici. En attendant, acceptez ma proposition : faites avec moi, cette nuit, le voyage à mon laboratoire.
— J’accepte, dit Wildorf.

***

Au cours des dernières heures de cette journée, les relations entre Hans Wildorf et les deux savants devinrent beaucoup plus cordiales. En somme, le mutuel engagement de confiance qu’ils avaient contracté constituait une trêve et, bien que chacun fût resté sur ses positions, la solution du conflit moral qui opposait le policier aux deux rebelles se trouvait ainsi différée de quelques jours.
Avec l’aide de Berthold et de Gosselet, Wildorf avait rédigé à l’intention de ses supérieurs du B.S.M. de Genève un rapport où les origines de la maladie verte étaient succinctement expliquées et où les formules de guérison de l’étrange mal étaient fournies avec toute la précision désirable. Wildorf concluait son rapport comme suit :
« Avec la permission spéciale du professeur Gosselet, directeur du L.N.T.T. de Sfax-Charbi, je prolonge mon séjour à la Station Expérimentale afin d’étudier les mesures à prendre pour éviter le retour éventuel d’un incident comme celui de l’avion Tunis-Tripoli. Je déposerai ultérieurement au Bureau mes conclusions complémentaires. Inspecteur H. Wildorf. S.E. 3454 ».
Sur les conseils de Berthold, le jeune policier s’accorda alors deux heures de relaxation dans une des petites chambres de l’établissement.
Quand on vint l’y chercher, Wildorf, vaguement somnolent, consulta sa montre : elle marquait trois heures moins dix.
— Le départ approche ? s’enquit-il.
— Oui, dit Berthold. Le capitaine Helberg vient d’arriver avec l’avion de liaison de Gharbi. Venez…
Ils montèrent au vingt-cinquième étage. Tout au bout de la galerie des salles, il y avait une plateforme réservée aux avions. Wildorf, émergeant de la lumière, distingua mal les opérations qui se déroulaient sur la terrasse. Mais, ses yeux s’habituant peu à peu à la pénombre, il put identifier l’avion : un Clump de transport du type courant, peint en gris, marqué de l’écusson des B.S.
Les infirmiers achevaient justement de transporter dans le lourd engin cubique les civières qu’ils rangeaient côte à côte dans la soute.
Berthold négligea de présenter à Wildorf le capitaine Helberg avec lequel Gosselet était en conversation.
— Vous pouvez monter dans la cabine, dit l’ancien président au policier. Nous nous retrouverons à bord du Missile.
— Vous rejoignez l’île séparément ? s’étonna Wildorf.
— Oui, je suis forcé de prendre certaines précautions. Nos complicités sont nombreuses ici, mais les policiers des Brigades Spéciales sont à la solde du Gouvernement… Voilà Gosselet qui s’embarque. Installez-vous près de lui. À plus tard.
À trois heures cinq, le Clump s’éleva verticalement dans le ciel nocturne puis fila vers l’île. Dix minutes plus tard, les macabres passagers de la soute étaient transférés à bord d’un Super-Magnix garé dans un des locaux souterrains du Domaine de Gharbi.
En voyant cet énorme appareil intergalactique, Wildorf ouvrit de grands yeux étonnés. C’était la première fois qu’il découvrait un Super-Magnix ayant de telles proportions. La sphère métallique mesurait au moins cinquante mètres de circonférence, alors que ces engins ne dépassent jamais les vingt à trente mètres.
L’explication de ces dimensions anormales lui fut donnée lorsqu’il escalada l’échelle d’embarquement. Cet avion sphérique, visiblement plus perfectionné que les autres du même genre, comportait deux enveloppes métalliques supplémentaires. Au lieu d’être constitué par trois boules de métal concentriques, l’appareil en question présentait cinq sphères. La carlingue intérieure, vaste nacelle rectangulaire enserrée dans des roulements de suspension et stabilisée par des servo-moteurs gyroscopiques, mesurait trente mètres de longueur. Elle était divisée en quatre compartiments : le pilotage, la machinerie, les aménagements destinés aux passagers et la soute aux marchandises.
Le colossal monte-charge éleva le Super-Magnix jusqu’à la surface de la plaine. Dix minutes plus tard, l’engin décollait doucement et grimpait vers la voûte étoilée du ciel.
Gosselet et Wildorf étaient les deux seuls passagers dans la cabine du Missile. L’équipage se trouvait dans le poste de pilotage, et les trois médecins de la Base qui participaient à la croisière était montés près des civières, dans la soute.
— Où devons-nous retrouver le président Berthold ? s’enquit finalement Wildorf.
— Après l’escale de contrôle sur Mars, répondit Gosselet. Les radars de surveillance ne vont pas au-delà de son orbite.
— Ce qui signifie que nous allons sur une planète d’Andromède ?
— Officiellement, oui. Nous avons l’autorisation de procéder à des essais médicaux dans les régions extra-galactiques. Mais, une fois que nous aurons franchi la zone de surveillance, nous changerons de cap. Nous allons sur un monde que personne ne connaît : la planète BE 111.
— Et le président ? Comment va-t-il s’y prendre pour camoufler sa présence à bord en cas d’inspection ?
Un faible sourire plissa le visage triste du vieux savant.
— Berthold est couché sur une civière avec les autres cobayes. Et il porte un masque vert sur le visage. Les contrôleurs n’examinent jamais nos cadavres…
— Car vous transportez officiellement des morts vers Andromède ? fit l’inspecteur, surpris.
— Oh, ça n’a rien de nouveau. Il y a plus de vingt ans qu’on cherche à détecter l’influence des rayons intergalactiques sur le corps humain… Ce qu’il y a de nouveau, c’est ce que nous faisons sur BE 111. Je m’empresse de vous signaler, par ailleurs, que nos morts ne sont que des faux morts. Ce sont des sujets plongés artificiellement dans un état de désanimation.
— Et… dans quel but ?
Gosselet ne put dissimuler une pointe d’agacement.
— Écoutez, Wildorf, ne me posez pas toutes ces questions inutiles. Puisque Berthold a décidé de vous initier à ses travaux, il vous expliquera lui-même ce qu’il désire que vous sachiez.
— Bien, j’attendrai, soupira Wildorf.
Quelques instants plus tard, le haut-parleur diffusa dans la cabine des passagers l’ordre émanant du pilotage :
— Accélération UN. Veuillez vous étendre et préparer vos instruments de sécurité.
Gosselet et le policier se levèrent, gagnèrent le fond de la carlingue, franchirent une porte et débouchèrent dans la salle des couchettes. Par rangées de quatre, les trente-deux couchettes de cuir occupaient toute la pièce rectangulaire. Gosselet et Wildorf se couchèrent, attachèrent leurs sangles de sécurité, se coiffèrent de leur casque et branchèrent les appareils de surcompensation.
Le haut-parleur annonça :
— Accélération DEUX.
Les deux passagers ramenèrent sur leurs cuisses les tiges articulées sur lesquelles étaient montées les double seringues automatiques. Par un déclenchement réglé d’avance, les aiguilles sortirent de leurs alvéoles et pénétrèrent dans les cuisses des deux hommes couchés. L’injection du produit de régulation artério-sanguine se fit sans la moindre douleur, sans susciter la moindre réaction physique chez les passagers.
Le haut-parleur annonça :
— Accélération TROIS.
Gosselet et le policier adaptèrent le tuyau métallique de leur masque respiratoire.
Au pilotage, les membres de l’équipage préparaient la phase ultime du mécanisme de vol interplanétaire. Sous peu, le Missile serait confié au robot-pilote qui prendrait l’appareil en charge. Sous son contrôle inhumain, les inverseurs de champ de force allaient opérer : la pesanteur, annulée relâcherait son étreinte. Dès lors, pareil à un objet devenu étranger à l’univers, le Missile filerait dans le Vide à la vitesse A.V. maximum.
En réalité, la sphère métallique entrerait dans le stade de l’anti-vitesse. Comme les spectateurs immobiles d’une course en circuit, les habitants de l’engin attendraient le passage de la planète Mars emportée par les prodigieuses girations de l’univers solaire…
Le concept de la vitesse-limite – cette mesure sacro-sainte des physiciens – avait dû capituler devant les lois scientifiques nouvelles. Certes, Mars se trouvait toujours à cinquante-six millions de kilomètres de la Terre, et Andromède à sept cent cinquante mille années-lumière ; mais les mesures en usage, plus commodes, énonçaient les distances sous forme de durées de croisière en fonction du coefficient d’anti-vitesse. (Pour Mars : six heures terrestres O.V.A. ZERO, car la planète rouge ne se trouvait qu’à six heures de la Terre, y compris les transitions de vol).
Mais les Tri-Magnix, pour sillonner les espaces intergalactiques, ne se contentaient pas d’attendre, immobiles, le passage des univers-îles emportés par leur mouvement de récession : ils ajoutaient à cette vitesse relative une vitesse positive. Ce qui menait un astronef aux frontières d’Andromède par exemple, en treize heures.

***

Le Missile, pris dans les faisceaux de la Station Martienne d’Elysium, se posa sur la plaine, lentement. Les passagers et les membres de l’équipage purent quitter les couchettes.
Le professeur Gosselet débarqua pour les formalités de contrôle.
Comme on connaissait le savant, et comme ses travaux avaient l’appui officiel du Gouvernement, il n’y eut ni inspection de l’appareil ni contrôle des occupants. En fait, l’escale ne dura pas plus d’un quart d’heure.
Bientôt, la sphère métallique décolla de nouveau et, quittant la zone des radars de l’espace, navigua dans les abîmes cosmiques.
Hans Wildorf ne sut jamais combien de temps il avait dormi. Lié sur sa couchette de cuir, la tête emprisonnée dans le masque de vol, il voyagea – tout comme ses compagnons – dans la sérénité parfaite de l’inconscience. Les « stimulateurs » automatiques ranimaient les passagers en temps opportun.
Quand le jeune inspecteur se réveilla, Berthold était en train de le délivrer des sangles qui entravaient ses bras et ses jambes.
— Debout, mon garçon ! lui jeta le savant d’un ton enjoué. Nous arrivons dans vingt minutes…
Machinalement, Wilford consulta sa montre-bracelet. Mais ce que les aiguilles indiquaient ne voulait plus rien dire, bien entendu.
Berthold, amusé par ce geste, dit en plaisantant :
— Sur BE 111, il sera cinq heures de l’après-midi. Mais ne vous donnez pas la peine de régler votre montre, elle ne tiendra quand même pas le coup. Venez…
Les deux hommes passèrent dans la cabine contiguë où les attendaient Gosselet et les trois assistants du Domaine de Gharbi. Berthold fit les présentations :
— Docteur Delhun, Docteur Ziniz, Docteur White… L’inspecteur Wildorf, du B.M.S.
— Une nouvelle recrue pour BE 111 ? s’enquit un des jeunes médecins en souriant.
— Oui, mentit l’ancien président, un nouvel adepte.
Et, lançant un clin d’œil presque juvénile vers Wildorf, il se passa fougueusement la main dans les cheveux.
Wildorf ne put s’empêcher de penser dans son for intérieur : « Ici Berthold est dans son élément. Il se sent beaucoup plus à l’aise, ça se voit tout de suite. Et, soit dit en passant, il me tient à sa merci, que je le veuille ou non ».
Ce que le jeune policier ne réalisait pas encore lui-même, c’est qu’une pensée étrange, encore informe et à peine consciente, se frayait sournoisement un chemin dans son esprit : et si Berthold, dépassé par son propre génie, était devenu fou lui-même ?…
Il regarda l’ancien président. Celui-ci, remarquant le changement subtil qui venait de s’opérer dans le regard du jeune inspecteur, lui demanda, abrupt :
— À quoi pensez-vous, Wildorf ? Vous regrettez cette équipée ?… On dirait que vous ne vous sentez pas très à l’aise.
Il eut un rire franc et chaleureux, puis, gratifiant Wildorf d’une grande tape sur l’épaule, conclut :
— Allez, ne vous tracassez pas ! Même si je suis fou, comme vous avez l’air de le croire, tout se passera très bien… Et vous n’êtes pas au bout de vos aventures, je vous le garantis.
Wildorf, confus d’être ainsi percé à jour par ce diable d’homme, dut faire un effort pour rester impassible.
— Jusqu’à présent, dit-il, je ne regrette rien.
— Tenez, reprit Berthold en lui tendant une combinaison de lastex métallisé. Endossez cela, et je réglerai votre casque. L’atmosphère sur BE 111 n’est pas très agréable quand on débarque pour la première fois.
Une légère secousse ébranla le Missile.
— Terminus, lança Berthold, tout le monde descend !…




CHAPITRE IX

Au premier abord, le paysage qui s’étendait autour du Missile était extrêmement déconcertant. Le sol était d’un blanc crayeux, recouvert d’une poussière friable où les pas s’enfonçaient mollement. Partout, de quelque côté qu’on portât le regard, des épines rocheuses, blanches également, hérissaient les alentours.
Le Missile s’était posé dans une sorte de cirque ovale d’environ cent mètres de long sur soixante-dix de large. Ces épines rocheuses, dont la hauteur variait de dix à trente mètres, semblaient faites d’une matière poreuse assez semblable à la pierre ponce.
Il n’y avait pas de verdure. Cependant, on pouvait remarquer, de-ci de-là, une espèce de végétation : des touffes de lichen accrochées aux flancs des pointes de pierre. Mais ces herbes avaient la couleur de l’ivoire patiné.
Le ciel était uniformément violet. Aucun nuage ne filtrait la lumière bleutée qui éclairait cette région de la planète.
À peine le Missile s’était-il immobilisé que déjà une douzaine d’hommes, surgissant du sol comme par magie, arrivaient pour accueillir les passagers et l’équipage. Ces exilés de BE 111 ne portaient ni masque ni combinaison, mais tous, chose inattendue, étaient habillés de bleu. Wildorf, en descendant de l’échelle, reconnut l’uniforme classique des adeptes de la Croisade pour la Vie Spirituelle.
Tandis que Berthold et Gosselet s’entretenaient avec les hommes de BE 111, d’autres personnages en uniforme C.V.S. arrivèrent et, avec l’aide des trois médecins de Gharbi, s’occupèrent de décharger les faux morts rangés dans la soute de l’astronef. L’équipage de l’appareil ne débarquerait que plus tard, certaines tâches devant être accomplies à bord dès l’arrivée.
Hans Wildorf, abandonné à lui-même pendant quelques minutes, en profita pour contempler à loisir ce monde inconnu où venait de le conduire la plus extravagante aventure de sa carrière.
Brusquement, une bouffée d’optimisme lui dilata le cœur. Au fond, c’était extraordinaire de se trouver là, d’être devenu l’ami du célèbre Président Berthold, d’assister à la vie énigmatique du plus grand savant que la Terre eût jamais porté, et d’apprendre des secrets que bien peu de gens connaissaient.
Oui, tout cela était prodigieux. Ce paysage blanc, ces pointes rocheuses, ce ciel violet… Un monde vierge, d’une saisissante pureté, calme, majestueux de solitude… Impossible de concevoir la moindre idée de menace ou de danger devant ce décor. Wildorf se demanda même par quelle aberration il avait pu se méfier de Berthold ! L’ancien président était non seulement un géant de la science, c’était, par surcroît, un brave homme, un être essentiellement paisible…
L’inspecteur se mit à rire. Il se sentait de bonne humeur.
En vérité, il se sentait même heureux. Et, sans raison apparente, il rit de plus belle.
Un léger coup de poing dans le dos le fit sursauter.
— Bon Dieu, Wildorf ! bougonna Berthold, mécontent. Vous n’avez même pas pris la précaution de pousser le bouton de votre compensateur !… Vous ne vous rendez pas compte que vous respirez beaucoup trop d’ozone ! Dans deux minutes vous piquerez une crise de fou-rire et vous tomberez dans les pommes.
D’autorité, Berthold actionna le bouton du casque de Wildorf ; les filtres fonctionnèrent aussitôt et l’inspecteur cessa de rire. Cette hilarité inexplicable n’était qu’un effet produit par l’atmosphère de BE 111.
— Mais, s’étonna l’inspecteur, les gens qui vivent ici n’ont même pas de casque !
— Ils sont habitués, répondit Berthold. Avec le temps, l’organisme s’adapte. C’est au début qu’on est le plus vulnérable… Évidemment, j’aurais dû y penser et vous…
Un coup de tonnerre ébranla l’air, couvrant de sa rumeur fracassante la voix du savant, Wildorf leva promptement la tête et regarda le ciel violet. Une immense zébrure de feu crépita sur le paysage blanc, le fracas du tonnerre éclata de nouveau.
— Ne vous tracassez pas, dit Berthold. Il y a des orages toutes les deux ou trois heures ici. L’air est survolté en permanence… Mais il ne pleut qu’une fois par an, ce qui est bien regrettable pour nos colons.
Il entraîna l’inspecteur vers la lisière du cirque ovale. D’autres groupes s’éloignaient déjà dans la même direction.
— Où allons-nous maintenant ? demanda Wildorf.
— À la ville, répondit Berthold, ironique.
Subitement, derrière une aiguille rocheuse qui avait au moins vingt-cinq mètres de haut, Wildorf aperçut l’entrée d’un puits. Cette bouche mesurait neuf mètres de diamètre ; un couvercle de métal, rabattu sur le sol, y traçait un second cercle noir.
Un ascenseur descendit Berthold, Wildorf et quelques autres hommes dans les profondeurs d’une galerie souterraine creusée à plus de trente mètres sous la surface crayeuse de BE 111.
— Venez, dit l’ancien président en prenant paternellement le coude de Wildorf. Nous visiterons les installations de la Base tout à l’heure. Je tiens à vous faire d’abord les honneurs de mon domaine personnel…
Ils se séparèrent du petit groupe, bifurquèrent à droite pour pénétrer dans une galerie adjacente. Au bout de cette galerie, Berthold poussa un battant métallique. Les deux hommes se trouvèrent sans transition à l’entrée d’un hall carré, aux murs joliment décorés de tapis en fibres de meltex dont les coloris pimpants éclairaient joyeusement la pièce.
Du hall, ils passèrent dans la pièce suivante, un très vaste salon meublé avec simplicité mais dans un style à la fois confortable et jeune, d’une élégante douceur.
Une porte s’ouvrit de l’autre côté du salon, et une jeune femme blonde, ravissante, âgée de vingt ans à peine, fit son apparition. Elle portait, elle aussi, l’uniforme bleu des Croisés de la Vie Spirituelle. Sous la lumière invisible, la blondeur fluide de sa chevelure bouclée scintillait. Dans son visage ovale, ses grands yeux bleus, limpides comme des yeux de biche, irradiaient une indicible noblesse.
— Ah ! s’exclama Berthold, soudain souriant. Voici ma fille, Viola… Ma chérie, je te présente l’Inspecteur Hans Wildorf, du B.M.S. de Genève.
Avec une aisance charmante, la jeune fille s’avança vers Wildorf et lui tendit la main en disant :
— Heureuse de vous savoir des nôtres et de vous accueillir à Faith-City…
Ému, subjugué par la beauté de la jeune fille, Wildorf serra la main qu’on lui tendait. Mais il ne sut comment répondre bien qu’il comprît d’emblée que la fille de Berthold se méprenait sur le sens exact de son arrivée à BE 111.
Berthold, voyant l’embarras de son visiteur, mit un peu les choses au point en murmurant d’un ton indulgent :
— L’inspecteur n’est pas encore tout à fait un nouvel adepte de la Fraternité, Viola… C’est au titre d’enquêteur pour le Bureau Mondial de la Santé qu’il est ici.
Une vive stupeur se peignit sur les traits de la jeune fille.
— Mais, père ? fit-elle en se tournant vers Berthold. Vous voulez dire que les Autorités ont découvert nos…
— Non, coupa Berthold en riant, rassure-toi ! L’inspecteur seul a découvert mon secret par erreur, par hasard comme il dit… Poussé par un excès de curiosité, il s’est introduit clandestinement dans le bureau de Gosselet, à Sfax, et nous sommes tombés nez à nez. Le plus ennuyé des deux, c’était moi, comme tu le devines. Finalement, nous avons signé une trêve, l’inspecteur et moi. Avant de me dénoncer à la Police Gouvernementale, l’inspecteur a accepté de venir jusqu’ici…
Les grands yeux en amande de Viola Berthold étaient calmes mais graves. Sous te regard admirable – mélange miraculeux de douceur et de force intérieure – Wildorf se sentit curieusement mal à l’aise. Il articula :
— Je n’ai pas songé un instant à dénoncer votre père à la Police, Mademoiselle Berthold, mais mon serment de loyauté, m’oblige à signaler d’une manière ou d’une autre aux Autorités que l’ancien président Berthold, considéré comme mort, est vivant.
— Oui, dit-elle, je vous comprends. Mais une telle révélation risque de compromettre notre action libératrice… Nous avons plusieurs policiers dans nos rangs, le savez-vous ?…
Avec une fermeté qui le surprit lui-même, Wildorf déclara sans ambages :
— C’est une affaire de conscience, mademoiselle. À chacun de juger selon sa conception personnelle de la loyauté. Pour moi, je n’envisage pas de tricher avec moi-même.
Berthold, un reste de sourire aux lèvres, écoutait, pensif. Devant le désarroi de sa fille, il préféra intervenir derechef pour dissiper la tension qui commençait à planer.
— L’heure des décisions n’est pas venue, dit-il. Pour l’instant, l’inspecteur Wildorf est notre invité. Peux-tu nous servir le thé, Viola ?
— Certainement, père.
Elle pivota sur ses talons et quitta le salon. Berthold resta un moment pensif encore. Puis, les mains dans les poches, il se mit à déambuler dans la vaste pièce en parlant d’une voix rêveuse.
— Je vous ai dit que je ne croyais pas au hasard, inspecteur… Eh bien, voyez comme les choses ont souvent une explication inattendue, une signification imprévue… Quelques semaines après mon élection à la Présidence, un soir que je bavardais avec le professeur Pavel Onikine, une idée m’est venue qui s’est imposée soudain à mon esprit avec une force insensée. Paul Onikine venait de repérer BE 111. Il tenait absolument à me montrer les photos saisissantes qu’il avait prises de cette planète inconnue… Pavel Onikine, vous le savez peut-être, est un de mes condisciples du collège de San Francisco. Nous avions à peine douze ans quand est née entre nous cette amitié que les circonstances de la vie, la vocation scientifique et les travaux n’ont fait que cimenter davantage d’année en année… Bref, quand Pavel m’a montré avec enthousiasme ses photos, l’idée saugrenue m’est venue de financer une expédition secrète vers BE 111. Or, juste au moment où j’allais formuler à haute voix cette suggestion un peu baroque, voilà mon Pavel qui me dit d’un ton hésitant : « Charles ?… Ne crois-tu pas que ce serait formidable d’organiser l’exploration de cette planète sans ébruiter l’affaire ? Constituer un petit groupe, construire un astronef plus poussé que les Tri-Magnix, aller là-bas… euh… incognito ? » En écoutant ces paroles, j’ai eu l’impression de faire un saut en arrière et de retrouver le feu sacré de nos premières recherches scientifiques… Et, porté par une impulsion assez déraisonnable, j’ai enchaîné : « Pourquoi n’irions-nous pas construire là-bas une ville, un laboratoire, une station de recherche pure ? Ce serait passionnant !… »
Il regarda Wilford.
— Excusez-moi, plaisanta-t-il en sortant de sa rêverie, je vous laisse là engoncé dans cette combinaison… Vous pouvez l’ôter. Toute la ville souterraine bénéficie du conditionnement d’air. Et installez-vous à votre aise, que diable !…
Pendant que Wildorf se débarrassait de la combinaison de lastex métallisé, Berthold reprit :
— Ce voyage sur BE 111, Pavel Onikine l’a fait environ huit mois après mon élection. Et le laboratoire, puis la ville, tout a été conçu par lui, bâti sous sa direction. J’étais loin de me douter que, quelques mois plus tard, cette planète serait mon ultime refuge !… J’étais surtout loin de me douter que je pourrais forger ici les armes de mon combat !…
Après un coup discret frappé à la porte, Viola fit son entrée. Elle apportait, sur un plateau, le thé, les tasses, les biscuits.
— Père, dit-elle, Pavel demande s’il peut vous voir un instant. Il est dans votre bureau.
— Qu’il vienne, répondit Berthold. Je désire lui présenter notre jeune ami Wildorf.
Pavel Onikine, ancien directeur de l’Observatoire Gouvernemental de Nanda Devi, dans la province de l’Himalaya, était un homme de petite taille, chauve, trapu, au visage rond et candide, aux yeux gris généralement rêveurs.
D’origine russe, mais élevé à San Francisco où son père donnait un cours de biologie à l’université de la ville, l’astronome avait eu son heure de gloire aux environs de 2164, lorsque ses travaux avaient apporté une confirmation éclatante de la théorie cosmogonique de Cambridge[5]. Frappé d’une attaque foudroyante de folie en 2173, Onikine avait dû être interné. Il était mort peu après, et on lui avait fait des funérailles officielles.
Mais, pour un mort, il ne se portait pas trop mal. C’est ce que Wildorf constata en serrant la main grassouillette du savant.
— C’est donc vous, le détective encombrant ! railla Onikine. Gosselet m’a raconté votre histoire… Vous tombez comme un cheveu dans la soupe, mon pauvre garçon ! Et j’aime autant vous dire que vous ne reverrez pas Genève de sitôt !…
Wildorf se raidit. Berthold jeta d’un ton rassurant :
— Ne l’écoutez pas, inspecteur ! J’ai pris l’engagement de respecter votre liberté, je tiendrai parole… Notre ami Pavel est un vieux radoteur, tout le monde vous le dira.
Onikine voulut protester, mais Berthold l’en empêcha en levant les deux mains pour lui imposer silence et en s’écriant :
— Pas de rouspétance, Pavel ! Wildorf est mon invité personnel. Et, du reste, nous sommes ici pour prendre le thé, non pour nous disputer. Viola, veux-tu nous servir ?
La jeune fille venait de remplir les tasses quand la porte du salon s’ouvrit derechef. Wildorf, qui s’était assis dans un moelleux fauteuil de textal compressé, se leva d’un bond, déjà sur la défensive.
Trois choses vivantes, horribles à voir, s’avançaient vers le milieu du salon. Hautes de cinquante centimètres, longues de trente, cylindriques, perchées sur dix pattes filiformes, les choses vivantes marchaient lentement, en agitant leur corps cylindrique qui était lisse, mou, couleur jaune pâle avec des reflets moirés. À l’avant comme à l’arrière, ces cylindres animés se terminaient par une écaille en cône.
Berthold, Onikine et Viola riaient de bon cœur devant l’effroi de l’inspecteur.
— N’ayez crainte, M. Wildorf, dit la jeune fille, ces créatures sont aussi paisibles qu’inoffensives… Ce sont nos compagnons, des habitants originels de BE 111… Nous les appelons des béliniens… Vous pouvez les caresser…
Elle montra l’exemple en passant ses doigts souples le long d’un des cylindres, qui ondula d’un air satisfait. Mais Wildorf dût faire un effort pour vaincre sa répugnance, et c’est avec gaucherie qu’il imita Viola. Le contact de ses doigts contre la tiédeur lisse du bélinien ne lui fut pas du tout agréable.
— Eh bien, buvons notre thé, dit Berthold. Comme vous le voyez, Wildorf, ce vieux Fred Hoyle avait raison. L’univers est rempli de mondes habités par des créatures vivantes… Nos béliniens ne sont pas très beaux, j’en conviens, mais leur gentillesse leur vaut, à mon avis, une place de choix dans la catégorie des animaux… Quand nous sommes arrivés ici, ils nous ont adoptés d’emblée… Les hommes de la Terre n’en auraient sans doute pas fait autant si le contraire s’était passé !…
Sur ces mots, l’ancien président vida sa tasse et se leva.
— Viola, dit-il, je te confie la mission de guider l’inspecteur au laboratoire, à la Station et à Faith-City. J’ai à faire avec Onikine et Gosselet. Nous nous retrouverons ici dans deux heures…

***

L’importance des installations scientifiques de la ville souterraine étonna Wildorf. Mais ce qui le surprit davantage encore, c’est de voir que toutes les personnes qui vivaient sur BE 111 portaient l’uniforme des CV.S.
— Vous ne recrutez que des Croisés, en somme ? questionna Wildorf en se tournant vers la jeune fille qui marchait à ses cotes.
— Non, dit-elle. Mais ceux qui ne l’étaient pas le deviennent. Le mouvement de libération est basé tout entier sur les deux principes fondamentaux de la C.V.S. : la fraternité humaine et la pratique de la vie spirituelle.
— Je vous demande pardon, mais je crois que l’essentiel de ce qui se trame ici m’échappe, avoua l’inspecteur. Votre père m’a parlé tout à l’heure de son laboratoire et des circonstances bizarres qui l’ont amené à construire ce refuge secret. Il m’a dit, textuellement, qu’il forgeait ici les armes de son combat… D’autre part, le professeur Gosselet m’a précisé, au cours de notre discussion, à Sfax, que les activités de votre père constituaient la dernière chance de salut pour la civilisation menacée d’un déclin fatal. Et vous, à présent, vous faites allusion à un « mouvement de libération »… Voyez-vous quelque inconvénient à me donner des éclaircissements sur tout cela ?
Viola Berthold ne répondit pas tout de suite. Elle fit quelques pas encore, précéda l’inspecteur dans une autre salle du laboratoire, puis, s’arrêtant, demanda :
— Mon père ne vous a pas expliqué le but de notre exil sur ce monde lointain ?
— J’ai cru comprendre qu’il était venu ici pour échapper aux recherches de la police.
— Oui, je vois… Le chef rebelle qui se cache dans une retraite introuvable…
Un léger sourire illumina son visage grave et pur.
— Je ne sais si je fais bien en vous révélant la vérité, inspecteur. Mais puisque mon père vous fait confiance, je ne puis que l’imiter… Le péril mental, dont les progrès effroyables, hallucinants dirais-je même, sont si bien camouflés par le Gouvernement avec la complicité des C.D. provinciaux, n’est pas une de ces plaies qui menacent périodiquement la civilisation depuis qu’elle existe sur la Terre… C’est bien pire que cela… Et si vous ne me croyez pas, je vous ferai lire le rapport du docteur Ziniz, un des assistants du professeur Gosselet. Ziniz a retracé l’historique du danger mental, mais non pas en se basant sur les données officielles, cela va de soi. Ziniz, passant par-dessus deux siècles de censure gouvernementale, a repris les vieux travaux du XXe siècle, quand les psychiatres du monde entier se sont réunis pour jeter le premier cri d’alarme… Mon père, nommé à la Présidence, a pu prendre connaissance des statistiques réelles de la démence. La progression mathématique du fléau est un verdict, un verdict irrécusable, sans appel…
Ils s’étaient arrêtés à l’entrée d’une salle immense dont les deux murs latéraux étaient garnis d’appareils électriques, d’écrans, de tableaux de commande. Des techniciens, assistés par des laborantines, étaient au travail. La plupart des écrans montraient des graphiques d’ondes cérébrales.
Un vieux bonhomme aux cheveux gris, traversant le labo, passa près de Viola et de Wildorf. Au passage, le vieillard jeta un coup d’œil vers l’inspecteur. Puis, revenant sur ses pas, il s’approcha de la jeune fille :
— Bonjour, Viola, dit-il en souriant… Votre père vous aurait-il enfin ramené un fiancé ?…
Une légère rougeur empourpra les joues de jeune fille.
— Vous êtes une méchante langue, oncle Herbert, riposta-t-elle, assez confuse tout à coup. L’inspecteur Wildorf est un invité de père, c’est tout.
Le vieux haussa les épaules et s’éloigna, ravi de sa boutade.
— C’est mon oncle Herbert Van Burg. Depuis la mort de ma mère, il veut à tout prix que je me marie. Il me demande tous les jours si j’ai trouvé un fiancé !…
— Il me semble que… que ça ne doit pas être bien difficile, articula Wildorf. Jolie comme vous l’êtes…
— L’amour ne se commande pas, murmura-t-elle. Ce ne sont pas les jeunes hommes sympathiques qui manquent ici, mais je suppose que je n’ai pas rencontré celui qui doit me plaire et qui m’aimera.
— Sans doute, approuva-t-il. Moi-même, je connais des tas de jeunes filles charmantes. Mais…
Leurs regards se rencontrèrent. Pendant quelques secondes, ils demeurèrent silencieux, troublés, embarrassés l’un et l’autre. Puis, subitement, ils détournèrent la tête.
Ils quittèrent le labo, enfilèrent un long couloir.
— Je vous parlais du péril mental, reprit-elle enfin, un peu remise de son émoi passager. Quand on étudie le rapport du docteur Ziniz, on réalise fort bien ce qui se passe depuis trois siècles… La civilisation, dépassée par les progrès fabuleux de la science et de la technique, a commencé par essouffler les hommes. Ensuite, emportés par le tourbillon des inventions de plus en plus stupéfiantes, l’humanité éprouve une sensation de vertige, un vide, une impression de désarroi ; l’individu a été frappé par son insignifiance parmi les forces aveugles de la nature. L’homme est devenu semblable à une minuscule créature anonyme au sein de l’univers… Il y a eu l’immense prostration des âmes, prostration plaquée sur des gestes mécaniques et sur un instinct coupé de toute signification. Alors a commencé l’éclatement du système nerveux : le refus profond de ce monde absurde…
S’arrêtant de nouveau, Viola réfléchit en se mordillant les lèvres.
— Vous devez penser que c’est une conférence que je vous fais, non ? s’enquit-elle avec un soupçon d’ironie amère dans la voix… Un sermon pour mon idéal de Croisée de la Vie Spirituelle, en quelque sorte. Venez à la salle de surveillance…
Elle guida Wildorf à travers un dédale de couloirs, puis l’introduisit dans la pièce en forme de fer à cheval. Tout le côté arrondi de la salle n’était qu’une succession d’écrans ; en face des écrans, une rangée de tables derrière lesquelles étaient assis des opérateurs qui prenaient des notes.
— Regardez, dit Viola… La salle des déments agités… Ensuite, les apathiques. Ensuite, les maniaques dépressifs. L’écran suivant, les enfants névrosés.
Elle énuméra successivement les salles où les malades en observation vivaient sous la surveillance des gardiens. Grâce aux écrans, les observateurs spécialisés pouvaient suivre tel ou tel malade et noter son comportement sans quitter sa table de travail.
Tous ces écrans montraient des images presque insoutenables. Des hommes, des femmes, des enfants, véritables déchets d’humanité, vivaient là leur vie horrible, cruelle et déchirante, en marge du monde réel, dans les abîmes d’un univers plus affreux que l’enfer imaginé par les peintres maudits des époques révolues.
Viola prononça d’une voix sourde :
— Un tiers de la population du globe habite dans la nuit plus ou moins dense de la folie…
Elle entraîna Wildorf hors de la salle, le guida vers une pièce tranquille où quatre femmes classaient des fiches.
— Quand mon père a découvert la vérité, inspecteur, il a proposé au Conseil Suprême d’envisager une mesure décisive afin d’enrayer le mal… Ce plan consistait à renverser la vapeur avec énergie : stopper les travaux scientifiques, accorder à la civilisation un palier, un répit qui lui permît de souffler, de s’adapter, d’assimiler la science totale. Et, en même temps, lancer une campagne d’opinion et d’éducation pour rétablir l’unité réelle de l’homme… L’homme est un composé de matière, d’énergie et d’esprit. Cela forme un tout, un organisme cohérent : les membres, le tronc et la tête… On a coupé la tête de ce corps… L’esprit a besoin d’une foi spirituelle qui le rattache à l’univers et lui restitue sa place dans l’ensemble.
— Quelle foi ? s’écria Wildorf, touché par les paroles frémissantes de la jeune fille.
— La foi en Dieu, dit-elle avec force. Peu importe le nom que vous lui donnerez, à ce Dieu. Ce qui compte, c’est de vénérer le Mystère Créateur, de saluer sa puissance et sa majesté, de savoir, de sentir que nous ne sommes pas des parcelles de néant jetées dans une jonglerie absurde, anonyme et provisoire. Le nom de votre Dieu est sans importance, du moment qu’il vous donne votre nom et votre âme et du moment qu’il vous donne votre nom et votre place dans le monde, ce nom et cette place qui ne sont qu’à vous, qui sont irremplaçables et qui constituent la partie essentielle de votre être…
Il y eut un long silence.
— Notre mouvement de libération, reprit Viola, c’est cela : rétablir l’équilibre interne de l’Homme. Quand mon père a proposé au Conseil Suprême de décréter une trêve du progrès scientifique et mécanique, les Sénateurs ont protesté avec rage. La prospérité industrielle et économique risque d’être freinée ; le Conseil considère que ce serait un crime !…
— On n’arrête pas le progrès, dit Wildorf.
— Ah ? fit Viola. Vous en êtes encore à ce préjugé ? Et vous ne voyez pas que le progrès est arrêté ? Qu’il est même en régression ? Que la mutilation des hommes au détriment de la technique est exactement l’anti-progrès ?… Si vous aviez un enfant, et si le corps de votre enfant se développait au détriment de son intelligence, en un mot, s’il apparaissait comme un « idiot », dans le sens médical du terme, ne feriez-vous pas l’impossible pour rétablir l’ordre de sa croissance ?
— Comparaison n’est pas raison, dit Wildorf. D’ailleurs, comment pourrait-on arrêter le progrès ? Et comment votre père pourrait-il gagner sa lutte contre le Gouvernement ?
— Il a son plan. J’ignore s’il vous le dévoilera, mais moi je ne puis le faire…
Ils retournèrent à l’appartement des Berthold, Wildorf, impressionné par ce qu’il avait vu, par ce qu’il avait entendu, et par la présence de cette jeune fille si belle et si grave, sombra dans une profonde méditation.
Ce soir-là, dans la salle à manger des Berthold, l’ancien président tint à réunir autour de sa table, au cours d’un dîner amical, ses meilleurs amis et collaborateurs : Pavel Onikine, Gosselet, Ziniz, Delhun, White, le capitaine Helberg (chef-pilote du Missile) et Jaros Terek, un énorme gaillard roux, administrateur de la cité souterraine de Faith-City. Herbert Van Burg, le beau-frère de l’ex-président, était là aussi. Il ne manqua pas de taquiner abondamment Viola par des allusions malicieuses à son prochain mariage.
Viola, absorbée par ses devoirs de maîtresse de maison, fit semblant d’ignorer les plaisanteries (affectueuses, du reste) de son oncle.
Quant à Wildorf, invité d’honneur de Berthold, on n’entendit guère le son de sa voix. Taciturne, préoccupé par toutes sortes de pensées contradictoires, le jeune policier se sentait en outre étranger parmi ces gens, ces savants, dont il commençait à partager, bien malgré lui, l’enthousiasme.
Une phrase prononcée par le vieux Van Burg frappa soudain Wildorf. D’un ton très naturel, Van Burg venait de dire au jeune docteur Ramon Ziniz :
— Mais non, mon cher Ramon, ça ne prendra pas vingt ans comme vous l’affirmez. Les gens comprendront. Ils sont assoiffés de réconfort spirituel, croyez-moi. Si vous êtes nommé Président lors de la session de juillet, comme nous en avons la quasi-certitude, il ne faudra pas cinq ans pour décupler les adeptes de la C.V.S… Les hommes ont la foi : il suffit de les éclairer pour qu’ils s’en rendent compte…
« Juste ciel ! pensa Wildorf. Ils ont l’intention de mettre Ramon Ziniz au pouvoir avant la fin de l’été ! Ils sont fous. Une révolution pareille est vouée à l’échec. Ils finiront tous au bagne, c’est sûr. »
Et, brusquement, le jeune policier eut pitié de ceux qui se trouvaient réunis autour de cette table. Dans quelle entreprise insensée s’étaient-ils jetés !
Pourtant, s’ils l’avaient voulu, ils auraient pu savourer en paix la fortune et la gloire. Chacun de ces hommes était une sommité, chacun d’eux aurait pu jouir égoïstement de sa part d’honneurs officiels et d’un confort matériel enviable. Au lieu de cela, ils risquaient leur vie, leur liberté dans une aventure démesurée.
Wildorf leva les yeux et contempla Viola, assise au bout de la table, de l’autre côté.
L’espace d’une seconde, il vit la jeune fille en prison, vêtue de la robe de bure des condamnées au bagne perpétuel. Son cœur se serra, et il regretta d’être venu sur cette planète lointaine.
Maintenant, l’alternative devant laquelle il se trouvait avait pris l’aspect d’une épreuve implacable : ou bien il trahissait son serment et il devenait un parjure, un traître, c’est-à-dire pire qu’un bandit. Ou bien il livrait Viola à la police.
Car il ne se faisait aucune illusion à ce sujet : les représailles du Gouvernement seraient impitoyables, et elles ne frapperaient pas seulement Berthold et Gosselet, mais tous les conjurés de BE 111.




CHAPITRE X

Cette journée mémorable – la première journée de Hans Wildorf sur la planète BE 111 – se termina pour l’inspecteur comme elle avait débuté, c’est-à-dire par une surprise.
Après le dîner amical chez les Berthold, l’ancien président et ses invités se rendirent en bavardant vers une très vaste salle située au centre des installations souterraines.
Comme personne n’avait informé Wildorf de ce qui allait se passer dans ce local, l’inspecteur se sentit vivement intrigué.
De toute évidence, cette salle était une salle de spectacle ; il y avait une scène fermée par un rideau vert pâle, et, face à la scène, de nombreux fauteuils alignés par rangées de douze, en deux groupes séparés par un couloir central. À première vue, Wildorf estima qu’il y avait là au moins trois cents personnes.
Les premières rangées étaient occupées par des femmes et des hommes habillés en gris. Derrière venaient les membres du personnel de la base, vêtus de bleu. Les dernières rangées étaient, semblait-il, réservées aux médecins et chefs techniciens de la station.
Wildorf aurait aimé se trouver là en compagnie de Viola, mais la jeune fille avait disparu.
Le rideau se leva enfin. Wildorf, ébahi, comprit alors qu’il s’agissait d’un concert symphonique ! Et, en effet, les premiers accords d’une sérénade de Mozart s’élevèrent.
Les musiciens qui composaient l’orchestre n’étaient pas tous habillés de bleu ; trois femmes et deux hommes étaient vêtus en gris.
L’auditoire écoutait religieusement. Quand la mélodie sublime du second mouvement, un andante en sol, commença, Wildorf se sentit bouleversé au-delà de tout. La fille de Berthold tenait le violon principal, et son archet frémissant donnait au chant rêveur de l’ange de Salzbourg une profondeur presque céleste… Viola, transfigurée, exprimait par son jeu la joie radieuse et grave de son âme.
Après le concert, Berthold expliqua à l’inspecteur que les hommes et les femmes habillés en gris étaient des malades dont le traitement s’achevait et qui terminaient leur période d’observation.
— Vous avez beaucoup de réussites ? s’enquit Wildorf.
— Nous n’avons que des réussites, rectifia Berthold. Le traitement est plus ou moins long selon les cas, mais nous arrivons à guérir les patients les plus rebelles. Demain, je vous emmènerai à la station Anti-D. Vous verrez comment nous travaillons…
À cet instant, le capitaine Helberg s’approcha de Berthold en compagnie d’une femme âgée d’une trentaine d’années, très belle, avec des yeux noirs pleins de douceur et de longs cheveux couleur de nuit. La femme donnait le bras au capitaine. Dans sa robe grise, elle avait une démarche élégante quoique un peu contenue par une sorte de timidité.
— Bonsoir, Regma, dit Berthold. Comment vous sentez-vous, mon enfant ?
— Merveilleusement bien, répondit la femme. Je suis si heureuse d’être guérie et de retrouver Frank…
— Dans une quinzaine de jours, promit Berthold, vous pourrez regagner votre jolie maison de Sfax. La tempête est passée.
— Oui, acquiesça-t-elle. Mais si Frank est d’accord, je resterai ici pour vous aider à guérir les autres.
Frank Helberg, de sa grosse voix cordiale, intervint et dit :
— Nous reparlerons de nos projets en temps utile, n’est-ce pas, docteur ?
— Bien sûr, fit Berthold, paternel.
Le couple s’éloigna. Berthold murmura pour Wildorf :
— Regina Helberg a sombré dans la folie il y a environ trois ans, à la suite d’un accident de voiture. Son petit garçon, Jim, un adorable bambin de cinq ans, a été tué sur le coup et la pauvre maman n’a pas pu supporter le choc de ce deuil cruel…
— Voilà certes une chose que vous ne pourrez jamais éviter, fit observer Wildorf. Le péril mental n’est pas en cause dans un cas pareil.
— Détrompez-vous, mon jeune ami. Si les gens avaient un psychisme en bon état, ils pourraient faire face aux coups du sort. Mais, que voulez-vous, nous sommes tous des hypersensibles, des écorchés, des instables… Il n’y a qu’une catégorie de malades nerveux pour lesquels notre thérapeutique aux rayons Anti-D ne peut rien : ce sont les malheureux qui font une crise de dépression et qui se suicident. Hélas, ils sont nombreux, beaucoup trop nombreux…
Hans Wildorf, cette nuit-là, ne dormit pas bien. Pourtant, le lit qu’on lui avait donné était moelleux à souhait, et la chambre très agréable. Mais trop de pensées tourbillonnaient dans sa tête ; et, quand finalement il s’endormit, il rêva de mille choses tour à tour trop émouvantes et trop dramatiques. Le visage de Viola Berthold, et ses grands yeux graves, hantèrent ses songes avec insistance. Il eut même un cauchemar où il se vit marié avec la jeune fille, alors que cette dernière, devenue démente, se trouvait ligotée sur une civière…
Le front mouillé de sueur, il se réveilla. Le retour à la réalité le soulagea, mais une étrange réflexion lui vint alors à l’esprit : « Si Viola, par malheur, devenait folle ? Ne ferais-je pas comme le capitaine Helberg ? Ne deviendrais-je pas un allié de Berthold et de Gosselet, malgré mon serment de loyauté au Gouvernement ?… »

***

En compagnie de Berthold, de Gosselet et de Ramon Ziniz, Hans Wildorf déboucha à la surface de la plaine, le lendemain, alors que la montre de l’inspecteur marquait midi et demie.
En réalité, l’heure exacte – selon le rythme propre de la planète BE 111 – était six heures du soir. Le cycle de la planète était nettement plus rapide que celui de la Terre ; aussi les exilés de BE 111 portaient-ils tous deux montres, une à chaque poignet. Et ces montres avaient été fabriquées spécialement, car le magnétisme ambiant affolait très vite celles qui étaient de fabrication ordinaire.
Wildorf retrouva avec étonnement le ciel violet, le sol blanchâtre, les pointes rocheuses. L’endroit où ils avaient émergé de l’ascenseur ressemblait au cirque ovale où l’astronef avait atterri ; en fait, cette plaine-ci se trouvait à l’autre extrémité de Faith-City par rapport au terrain où on distinguait, entre deux éperons de roc, la masse sphérique de l’astronef.
Wildorf, ayant endossé sa combinaison, avait mis en marche le mécanisme de son masque compensateur. Gosselet et Ziniz se contentaient d’une espèce d’inhalateur qu’ils tenaient dans la main droite et qu’ils s’appliquaient de temps en temps sur le visage pour éviter les effets exhilarants de l’air sur-ozonisé.
Sur la plaine, des opérateurs en training bleu achevaient de mettre en batterie les appareils Anti-D.
— Ce sont des générateurs, expliqua Berthold. Il y en a quatre. Ils émettent les radiations par faisceaux convergents… Vous allez voir…
Par groupes de dix ou douze, les malades arrivaient par l’ascenseur et gagnaient le centre du cirque ovale, sous la conduite des assistants-médecins. Tous ces malades étaient calmes et paisibles, mais tous avaient une expression hagarde, prostrée, et leurs yeux semblaient éteints par un voile légèrement brumeux.
Bientôt, ils furent une centaine. Guidés par les assistants, ils se promenaient au milieu de l’aire expérimentale, soit par deux, soit par trois, en décrivant des huit de manière à revenir toujours au centre du cirque.
Étrange et pitoyable cortège. Pareils à des enfants trop dociles, ces hommes et ces femmes, visiblement absents à eux-mêmes et à leurs propres gestes, marchaient comme des somnambules. Le sol de la plaine avait été cimenté, mais, malgré cela, une fine poussière crayeuse salissait le revêtement de ce sinistre jardin pour fantômes gris…
Soudain, un haut-parleur lança un avertissement :
— Attention. Départ des générateurs.
Les assistants qui surveillaient les malades se coiffèrent d’un gros casque blanc. Berthold, Gosselet et Ziniz firent de même.
Tout à coup, à plusieurs centaines de mètres d’altitude, juste au-dessus du cirque, une formidable étincelle craqua et projeta dans le ciel une étoile noire qui disparut immédiatement. Une seconde après, une deuxième étoile claqua et s’envola.
— Nous fabriquons de la foudre, expliqua Berthold en criant à l’oreille de Wildorf… Nos faisceaux de radiations interfèrent et dispersent dans l’air ambiant des énergies qui nimbent le sol…
Wildorf connaissait un procédé analogue, en usage depuis fort longtemps pour dissoudre les brouillards sur les aérodromes. Mais c’était la première fois qu’il voyait utiliser cette formule pour imprégner des cerveaux malades.
Pendant quarante minutes, les rayons firent crépiter la foudre Anti-D dont les éclairs ionisaient l’atmosphère et en disloquaient des particules de gaz thérapeutique.
Enfin, les générateurs cessèrent de fonctionner.
— Voilà, dit Berthold. Rentrons… Vous avez vu la foudre Anti-D… Nos malades vont rester encore une heure sur la plaine, puis ils iront se reposer…
Berthold et ses compagnons redescendirent dans la cité souterraine et gagnèrent un des laboratoires. Les docteurs White et Delhun s’y trouvaient déjà et confrontaient les E.E.G. des traitements en cours.
— Je suppose que vous avez saisi le principe fondamental de notre système ? demanda Berthold à l’inspecteur.
— Oui, ce n’est pas bien compliqué.
— Jadis, on transportait les malades des poumons dans les montagnes pour qu’ils puissent respirer un air plus pur. Ici, c’est un peu la même formule, sauf qu’on fabrique un air mêlé de gaz et de radiations qui rétablissent les fonctions du cerveau.
— Le côté collectif de ces cures est un énorme progrès, reconnut Wildorf. Mais pourquoi les sujets deviennent-ils verts ?
Berthold eut un sourire.
— C’est un phénomène secondaire inattendu, une chose à laquelle nous n’avions pas pensé… Il est vrai que nous ne pouvions guère la prévoir !… Mais ce n’est qu’une question de mise au point, de recherche. D’ici peu, la foudre Anti-D ne changera plus la pigmentation des gens. Nous attendons ce moment-là pour commencer notre action décisive. Dans quelques mois, au plus tard dans un an, lorsque nous serons maîtres du Conseil Suprême, des imprégnations à l’anti-D seront organisées au-dessus de toutes les villes et de toutes les provinces de la Terre, et sur une grande échelle… C’est notre arme curative, notre arme préventive étant la trêve scientifique et technique.
Wildorf opina. Puis :
— J’ai eu, hier, une longue conversation avec votre fille. Ou plutôt, elle m’a longuement parlé et j’ai écouté. En somme, l’intention profonde de votre action est plus morale que médicale ? Vous voulez rétablir le règne de la foi sur la Terre ?…
Berthold se passa la main dans les cheveux et s’exclama :
— Moi ? Pensez-vous !… Je ne suis moi-même ni très religieux ni très mystique. Et je ne cherche pas à imposer aux gens une croyance quelconque. Ce que je veux, c’est tout simplement reconstruire l’intégrité mentale des civilisés. Mon rayon anti-D, c’est le rayon anti-désespoir, anti-dépression, anti-démence, anti-destruction, comme vous voudrez, mais ce n’est jamais qu’un remède… Or, vous le savez, soigner une maladie ne suffit pas pour vaincre cette maladie ; il faut remonter jusqu’à la source… Pour restaurer l’intégrité mentale des hommes, je crois, sincèrement, qu’il faut les ramener à la vie intérieure, car tout est là… Souvenez-vous des précurseurs. Carrel l’avait prophétisé : tout progrès matériel coupé de la vie spirituelle mène à la destruction de l’homme. Nous sommes bien placés pour savoir qu’il avait raison !…
— Vous en arrivez donc à nier les progrès de la science ! Vous qui avez été le promoteur des plus géniales découvertes scientifiques !
— Absolument pas ! Je constate seulement que la science et la culture de l’esprit doivent marcher ensemble et non séparément. Pour le moment, la civilisation a un pied en avant et l’autre pied à dix lieues en arrière ; elle doit fatalement s’écrouler, et c’est bien ce qui se passe sous nos yeux…
Il ratissa ses cheveux de ses doigts osseux, puis reprit :
— Je ne suis pas un moraliste, Wildorf, je suis un savant. Et, comme tel, je m’en tiens strictement aux faits d’observation… Or, que constatons-nous ? L’esprit, l’âme, cette part immatérielle de l’homme est restée en arrière. Ces malheureux…
D’un grand geste de la main, il montra les graphiques étalés sur les tables du laboratoire.
— Ces malheureux sont des blessés, des écartelés, des déchirés. Placés dans un milieu offrant tous les conforts imaginables, une seule chose leur manque : la signification de leur propre existence !… Or, cette réponse-là, cette réponse vitale, seule l’esprit peut la leur donner. Notez que la plupart de nos malades ont essayé de retrouver un équilibre ; mais toujours par des moyens matériels, alors qu’il fallait aller dans l’autre sens, et améliorer le psychisme… Tenez, parmi nos malades, les uns sont dopés au maximum d’amphétamines, les autres ont subi des électro-chocs, d’autres encore sont saturés de glutamiques, et je ne parle pas de ceux que la psychanalyse a tenté de retaper en misant sur l’intellect… Mais il n’y a rien à faire, Wildorf, les enfants de notre civilisation sont désaccordés. On voit des gens intelligents qui se penchent sur les horoscopes, d’autres qui se jettent dans la science, d’autres encore qui fouillent les mystères de l’occultisme ; que cherchent-ils ? La certitude d’un ordre supérieur qui explique non seulement leur présence en ce monde, mais la valeur sacrée de cette présence et la loi de justice, de compréhension, d’amour qui la régit.
— Vous n’arrêterez jamais le progrès, affirma Wildorf.
— Je l’espère bien ! riposta l’ancien président. Mais on va s’apercevoir que le progrès véritable est aussi d’ailleurs que dans la technique. Quand le progrès matériel est devenu l’ennemi déclaré de l’homme, ce n’est plus le progrès, c’est le sabotage, la destruction.
— La science ne…
— Mais oui, mais oui, coupa Berthold, excité, on le sait. La science et papati et patata ! Est-ce que vous donneriez une lame de rasoir en guise de jouet à un enfant ?… Non, n’est-ce pas ? Pour manier un outil aussi redoutable, il faut avoir la maturité de l’adulte. Voilà le problème : la civilisation n’a pas encore l’âge adulte par rapport à ce que la science lui met dans les mains.
Il fourragea dans sa tignasse, réfléchit une demi-seconde, puis jeta d’un ton rogue en s’éloignant :
— Excusez-moi un instant…
Il s’approcha de Gosselet, lui dit quelques mots tout bas. Gosselet parut d’abord mécontent, mais Berthold discuta et finit par convaincre le vieux savant qui acquiesça d’un hochement de tête.
Berthold, rejoignant Wildorf, lui dit :
— Venez, inspecteur, nous allons vous montrer autre chose et vous me comprendrez peut-être mieux.
Il entraîna Wildorf hors du laboratoire, le guida à travers les couloirs, le fit entrer dans une pièce rectangulaire d’environ dix mètres sur six, aux murs blancs, meublée seulement d’un fauteuil radio-chirurgical avec un pied porte-ampoules.
— Asseyez-vous dans ce fauteuil, dit Berthold. Et n’ayez pas peur, ce n’est qu’une petite expérience.
Wildorf obéit.
Deux ou trois minutes s’écoulèrent. Rien ne se passa.
— Un peu de patience, marmonna Berthold en voyant que l’inspecteur commençait à s’agiter.
Après dix minutes d’immobilité dans ce silence énigmatique, Wildorf se hasarda quand même à demander :
— Vous attendez quelqu’un ?
— Oui, répondit Berthold. Mon beau-frère, Herbert Van Burg. Il va d’ailleurs arriver.
Effectivement, Van Burg fit son entrée, en compagnie de Gosselet, Van Burg portait sous son bras un gros livre.
— Des images pour l’enfant sage, plaisanta le vieux bonhomme en déposant le livre sur les genoux de l’inspecteur.
Gosselet resta à l’écart, environ deux mètres derrière le fauteuil.
Berthold dit alors à Wildorf ;
— Ouvrez ce livre au hasard… Bon, prenons cette gravure. Vous voyez ce qu’elle représente ?
— Euh… oui, naturellement, dit Wildorf, assez ébahi.
— C’est la photo d’un papillon… Un Catopsilia de Cuba. Nous sommes d’accord ?
Wildorf lut la légende écrite sous la gravure en couleur et acquiesça. Berthold lui demanda alors :
— Quelle couleur a-t-il, ce papillon ?
— Jaune, avec quatre taches rouges, dit Wildorf, de plus en plus intrigué.
— En êtes-vous bien sûr ?… Moi je trouve qu’il est blanc avec des taches vertes.
— Comment ? fit Wildorf. Vous vous moquez de moi ?
— Certainement pas, affirma Berthold, imperturbable. À mes yeux, ce papillon est blanc avec des taches vertes…
Wildorf se mit à rire et répondit :
— Pourtant, la légende qui donne la description précise qu’il est jaune avec quatre taches rouges.
— C’est une erreur. Du reste, regardez plus attentivement la photo…
Wildorf, mal à l’aise, se mouilla les lèvres et, d’un geste machinal, se passa la main sur le front. Cette expérience le troublait. Il éprouvait un léger sentiment de fatigue, d’accablement. Il respira plus profondément.
— Eh bien ? insista Berthold.
— C’est bizarre, en effet, murmura Wildorf…
Les sourcils froncés, les yeux assombris, il scrutait la photo du papillon.
— Oui, il est blanc avec des taches vertes… Mais pourquoi indique-t-on ici qu’il est jaune avec des taches rouges ?
— Simple question d’appréciation, émit Berthold.
Herbert Van Burg grommela d’un ton mécontent :
— Vous ne croyez pas que ça suffit, Charles ?…
Deux minutes plus tard, Wildorf, abasourdi, constata que le papillon était de nouveau jaune et rouge. Il leva les yeux vers Berthold.
— Vous m’avez hypnotisé, n’est-ce pas ?
— Même pas ! laissa tomber Berthold avec une pointe d’amertume. C’est la science, mon pauvre ami. La science merveilleuse et toute puissante…
Gosselet s’approcha et montra l’appareil qu’il avait dissimulé jusque-là sous sa blouse blanche. Il s’agissait d’un coffret plat de vingt centimètres sur vingt et de six centimètres d’épaisseur. Sur la tranche supérieure, il y avait quatre petits voyants gradués.
— C’est le Brain-Master, commenta Berthold… Nous avons capté votre longueur d’onde cérébrale, puis, au moyen de cet instrument, nous vous avons suggéré les sensations que nous voulions vous faire éprouver… Voulez-vous tenter une autre expérience ?… Avec un Brain-Master, on vous fera dire et penser le contraire de ce que vous voulez penser et dire. Le maniement de l’appareil est enfantin ; à peine plus complexe que le maniement d’un émetteur d’impulsions de contrôle comme on en utilise dans les laboratoires atomiques… Demain, si nous lançons ce petit coffre sur le marché, les gens diront blanc pour noir, oui pour non, ou tout ce qu’on voudra leur faire dire malgré eux… Vous voyez que la science n’est pas au bout de ses possibilités ! Vous voyez aussi combien la civilisation va s’enrichir avec un instrument de ce genre ?…
Wildorf n’avait pas besoin de ces sarcasmes pour se rendre compte à quel point Berthold avait raison. Si la science dotait la foule de ces appareils, il n’y avait plus de vie sociale possible. La vérité ne serait plus qu’une pirouette perpétuelle, selon le bon plaisir des possesseurs d’un de ces Brain-Master.
On frappa à la porte. Un jeune assistant annonça :
— C’est prêt, professeur.
Gosselet interrogea Berthold du regard. L’ancien président dit :
— Parfait. Faites-le venir dans soixante secondes.
L’assistant se retira. Berthold pria Wildorf de quitter le fauteuil.
— Je vais vous présenter un ami, ajouta-t-il. Je crois que vous le connaissez, d’ailleurs…
Une minute passa, puis la porte s’ouvrit.
Wildorf ne put réprimer un pas de recul. L’homme qui venait d’entrer et qui s’avançait, c’était lui-même, Hans Wildorf !…




CHAPITRE XI

Pendant une ou deux minutes, l’apparition du Wildorf N° 2 créa dans la petite pièce une sorte de malaise indéfinissable. Le silence, étrangement tendu, souligna l’aspect insolite et presque diabolique de cette, confrontation.
Hans Wildorf, vaguement terrorisé, regardait fixement son double. Celui-ci s’était arrêté à deux pas du groupe ; parfaitement immobile, une expression impassible sur les traits, il semblait attendre quelque chose.
Les regards des témoins allaient d’un Wildorf à l’autre.
Enfin, s’adressant au nouveau venu, Berthold articula :
— Hello, Hans ? Comment allez-vous ?
Tournant la tête, l’arrivant répondit d’une voix légèrement assourdie et assez monocorde :
— Comment allez-vous ?…
Le vrai Wildorf, pétrifié, ne parvenait pas à détacher ses yeux de cette créature stupéfiante.
Berthold prononça d’un ton un peu revêche :
— Je comprends fort bien ce que vous éprouvez, inspecteur. Ce double de vous-même vous inspire une certaine épouvante, j’imagine ? Et cependant, il y a un quart d’heure à peine, vous étiez encore plein d’enthousiasme pour la science ; ce Wildorf synthétique devrait vous émerveiller, soyez logique avec vous-même, que diable !…
La porte s’ouvrit de nouveau. Un Wildorf N° 3 fit son entrée.
Berthold lança d’une voix sans joie :
— Et voici une autre copie…
Le vrai Hans Wildorf parvint à balbutier :
— Vous avez… vous avez réussi la reproduction synthétique des êtres vivants !
— C’était fatal, non ? ricana Berthold. Si vous avez vos grades scientifiques, vous devez savoir que ce genre de plaisanterie était inévitable… Dès l’instant où les précurseurs Fraenkel et Williams avaient réussi à transformer des éléments inanimés en particules vivantes, tout devenait possible dans cet ordre d’idées… Vos copies se trouvaient déjà en puissance dans le tube à essai de nos deux chercheurs du XXe siècle[6].
Wildorf ne trouvant rien à répondre, l’ancien président continua :
— On a tâtonné pendant deux cents ans dans les laboratoires d’avant-garde ; mais, maintenant, ça y est : l’acide nucléique a livré ses mystères…
En pensée, Wildorf imagina les conséquences hallucinantes de cette découverte. Et, comme s’il réfléchissait tout haut sans même s’en rendre compte, il murmura d’une voix interdite :
— Avec une invention pareille, vous êtes les maîtres de l’univers… Toutes les manœuvres, toutes les conspirations vous sont désormais possibles… Si cela vous est utile, vous pourrez substituer aux sénateurs du Conseil Suprême des doubles qui seront à vos ordres…
— Pas encore, avoua Berthold, mais cela viendra. Pour le moment, nous n’en sommes qu’au stade des mises au point. Nos reproductions synthétiques ne tiennent pas encore bien le coup : elles se désagrègent après trois ou quatre jours. Vous savez, c’est ce qui se passait avec les premières photographies ; avant que les traitements de fixation aient été perfectionnés, les épreuves jaunissaient, se fanaient, s’effaçaient… D’ici trois ou quatre jours, vos sosies 2 et 3 ne seront plus qu’un petit tas de matière gélatineuse… Au reste, venez voir nos convertisseurs S.L. Pour un admirateur de la science, cela vaut le coup d’œil…
Il entraîna Wildorf vers la sortie, mais, à cet instant précis, la porte s’ouvrit et Viola Berthold apparut.
La jeune fille esquissa spontanément un sourire à l’intention de Hans. Mais son sourire s’évanouit lorsqu’elle aperçut les deux copies de l’inspecteur, immobiles et impassibles, à un mètre des autres savants.
Les narines de Viola palpitèrent. De toute évidence, la jeune fille faisait un effort pour maîtriser une brusque indignation. Ses yeux étaient pleins de colère.
— Oh père ! dit-elle d’une voix sifflante.
Elle pivota sur ses talons et sortit en claquant la porte.
Berthold expliqua à Wildorf :
— Ma fille nous en veut terriblement de travailler sur ces problèmes de reproductions synthétiques. Et pourtant, elle s’est toujours passionnée pour la science…
Herberg Van Burg grommela :
— Elle a raison ! Ce n’est plus de la science, c’est de l’escroquerie, de la prestidigitation !…
— Parlez-en, vous ! riposta Berthold en se tournant vers son beau-frère. Sans votre précieux concours, nous n’aurions jamais pu réaliser notre S.L.
— Justement, fit Van Burg, je m’en veux d’avoir marché dans vos inventions diaboliques… Si j’étais seulement un peu moins fou, j’aurais mis le feu à vos satanées machines…
Berthold se gratta la tête. Puis, haussant les épaules, il saisit le bras de Wildorf et poussa l’inspecteur hors de la pièce.
Les appareils compliqués du convertisseur S.L. se trouvaient dans le labo voisin. Wildorf n’eut aucune peine à comprendre le mécanisme de la surprenante machine. Le principe de base du S.L. s’apparentait à celui de n’importe quel poste de télérelief, avec cette différence que les modulations, enregistrées d’après le modèle vivant, étaient transmises dans une « matrice de création » au lieu de traverser un simple convertisseur d’images. Les moulages et les dosages s’opéraient automatiquement, sous l’injonction des mécanismes électroniques.
Berthold, désignant d’un geste de la main les innombrables cuves qui se succédaient le long des murs du labo, proposa ;
— Vous voulez assister au fonctionnement du S.L. d’après votre enregistrement ?
— Euh… non, dit Wildorf, j’ai parfaitement compris.
— Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Eh bien, c’est plutôt impressionnant. Surtout si l’on songe aux applications pratiques de cet appareil.
De fait, après cette démonstration spectaculaire, Wildorf se sentait diantrement ébranlé. Rien qu’en évoquant dans son for intérieur ce moment où il avait vu surgir sa copie, il éprouva de nouveau le frisson qui l’avait visité à cet instant et qui avait fait se dresser ses cheveux dans sa nuque.
Berthold affirma :
— Un millier de S.L. et quelques milliers de brain-master suffiront pour changer le monde en un immense domaine d’aliénés… Et notez que j’utilise à dessein le mot propre : les hommes seront rigoureusement aliénés. Leur moi physique et leur personnalité morale ne leur appartiendront plus, ce qui est, je crois, le signe indiscutable de la démence.
Baissant la tête, Wildorf objecta d’un ton hésitant :
— Vous n’envisagez que les usages néfastes de la science, c’est un parti pris.
— Pas du tout ! protesta Berthold. Je vous répète, une fois de plus, que je m’en tiens strictement aux faits : comment voyez-vous la possibilité d’employer pour le bien des hommes une invention comme celle-ci ou comme le brain-master ?…
— On a dit cela lorsque l’ère atomique a commencé, fit remarquer l’inspecteur.
— Oui, en effet, admit Berthold, et, à mon avis, cela prouve que le vieil instinct de l’homme a deviné confusément que la science, à partir de cette époque, devenait son ennemie. Les graphiques de Ramon Ziniz vous démontreront que c’est à cette époque-là, justement, que la folie a commencé ses ravages. Croyez-moi, Wildorf, j’ai consacré toute ma vie à la recherche scientifique et, pour parler franc, la science a été mon Dieu unique… Jusqu’au jour où j’ai dû m’avouer qu’elle menait l’humanité à sa perte. La science… Voulez-vous que je vous dise où elle en est ? Elle a franchi ses propres limites, voilà la vérité. En toute chose, il y a une frontière. La vertu si vous la poussez à ses extrêmes, devient un vice ; l’économie devient avarice ; la sagesse devient folie, et ainsi de suite. C’est le stade de l’outrance aveugle : le scorpion qui se détruit lui-même. La science est devenue cancer : sa prolifération détruit le règne de l’homme.
Un sourire plutôt triste, assez inhabituel chez Berthold, crispa les traits burinés de l’ancien homme d’État.
— Regardez, Wildorf…
Il tourna un gros bouton gradué, s’écarta de deux mètres et se plaça dans le faisceau d’un globe lumineux à peine plus gros que la tête d’un enfant. Un rayonnement laiteux vibra autour de son corps.
L’expérience ne dura guère que quatre minutes. Sous les yeux écarquillés de l’inspecteur, la silhouette de Berthold parut se dissoudre lentement, se désagréger, s’anéantir… Bientôt, il n’y eut plus rien que cette lumière opaline qui vibrait silencieusement.
— Dans un sens, émit la voix du Berthold totalement invisible, ce serait fabuleux si c’était moins dramatique… Le rêve des vieux alchimistes, les prédictions des visionnaires fantastiques, tout cela s’est réalisé… À vrai dire, je suis convaincu que le vieux Wells le savait que son homme invisible n’était pas une utopie. Et cela m’incline à croire que les descriptions moyenâgeuses d’un enfer démentiel sur la Terre ne sont pas non plus des délires imaginatifs, mais des visions prophétiques… Fasse le ciel que nous arrêtions à temps le vertige qui nous emporte !…
Il y eut un déclic. Le globe lumineux s’éteignit. Berthold reprit peu à peu sa consistance.
— Et maintenant, conclut-il en dévisageant Wildorf, si vous n’avez pas encore compris, je renonce à vous convaincre. Que des industriels, des financiers, ou même les petites gens s’insurgent contre une trêve de la technique, je puis le comprendre. Ces gens-là sont eux-mêmes atteints de psychose : ils sont fascinés par leurs petits problèmes personnels, ils se cramponnent désespérément aux positions acquises et toute révolution leur paraît génératrice de désastre. Mais vous, Wildorf !… Vous êtes équilibré, vous avez une maturité mentale robuste, vous êtes lucide, non ?…
— Je ne sais plus trop bien où j’en suis, confessa Wildorf… Vous renversez toutes mes notions intellectuelles. Je n’ai jamais entendu un tel réquisitoire.
— Pardi ! On vous a caché la vérité !… Il y a environ deux siècles, le plus grand savant de l’époque a déclaré un jour que la science avait pris la route qui menait en droite ligne à l’anéantissement de la civilisation. Cet homme occupait le plus haut des postes scientifiques de son temps : il s’appelait Robert Oppenheimer… Il fut accusé de trahison, de sabotage, exactement comme je l’ai été. Il fut chassé de ses fonctions[7]. C’est un peu plus tard que la censure officielle a commencé à étouffer systématiquement le cri des consciences clairvoyantes. J’aurais dû me souvenir de cette leçon avant d’agir comme je l’ai fait, je le reconnais… Mais qu’importe, je ne me considère pas comme battu. Pour sauver l’avenir… et aussi par pitié envers tous ces malades qui peuplent nos asiles, je chasserai ces gens du Conseil Suprême et je réaliserai mon plan de salut public.
Wildorf ne répondit pas.
Ils regagnèrent en silence les appartements de Berthold. Viola les y attendait, le dîner fut servi aussitôt.
Vers la fin du repas, l’ancien président annonça que le Missile décollerait à minuit pour retourner à Gharbi.
— Quelle sera votre attitude à notre égard, inspecteur ? questionna Berthold négligemment. Je vous ai donné ma parole de respecter votre liberté et votre indépendance… Dès que le Missile aura atterri à Gharbi et qu’on vous aura transféré à Sfax, vous serez libre d’agir à votre guise. Je ne vous cache pas qu’en dénonçant notre conspiration contre le Gouvernement, vous nous causerez un préjudice grave… Gosselet et Delhun seront les plus menacés, puisqu’ils seront à Sfax. Ziniz, White et moi-même, nous ne regagnerons la Terre qu’au prochain voyage. Nous avons des travaux à terminer ici…
Wildorf, le front penché, resta silencieux.
— Vous admettrez, reprit Berthold, que j’aurais pu tricher… Avec un brain-master, j’aurais pu vous arracher de force votre adhésion à notre complot ; mais je préfère vous laisser choisir, c’est la seule attitude conforme à mes principes spirituels…
Levant brusquement la tête, Wildorf regarda Viola.
— Viola ? fit-il d’une voix frémissante. Que feriez-vous à ma place ?… J’ai prêté serment de loyauté, je suis policier, mon devoir consiste précisément à défendre l’Autorité que vous allez attaquer…
La jeune fille eut un bref battement des paupières.
— Mais, Hans… balbutia-t-elle en pâlissant. Pourquoi me demandez-vous cela à moi ?…
Par-dessus la table, Wildorf, mû par un élan qu’il ne pouvait réprimer, saisit les deux mains de la jeune fille et les étreignit avec émotion.
— Parce que… parce que je vous aime, Viola, dit-il, un peu haletant. Si je ne vous suis pas antipathique, aidez-moi. Que dois-je faire ? Je suis sûr que vous ne m’engagerez pas sur une mauvaise route, vous.
Bouleversée, Viola baissa les yeux, mais sans retirer ses mains de celles de Hans.
— Je crois, dit-elle d’une voix sourde, que vous devez obéir à la voix de votre conscience, Hans… Si votre serment vous impose la loyauté vis-à-vis du Gouvernement, vous devez faire votre devoir…




CHAPITRE XII

Normalement, ce conseil inattendu, et donné par sa propre fille au jeune policier, aurait dû déclencher l’indignation de Berthold. Mais, en réalité, il ne parut ni s’en étonner ni s’en émouvoir.
D’une manière ostensible, il posa ses yeux sur les mains de la jeune fille et du jeune homme, ces mains unies avec ferveur et par un sentiment qui n’avait certes pas besoin d’être expliqué.
— Voilà bien les surprises de la vie, dit-il avec un sourire un peu lointain… Cela pourrait faire une tragédie : ma fille unique accepte l’amitié et les aveux de celui-là même qui est l’ennemi déclaré de son père.
Les joues de Viola s’empourprèrent. Son visage, si pâle la minute précédente, devint rouge jusque derrière les oreilles.
— Mais, père, vous ne comprenez pas que… que Hans n’a pas les mêmes motifs que nous ? La façon dont vous avez été destitué par le Conseil Suprême vous accorde le droit et vous fait même un devoir de vous révolter. Pour Hans, c’est différent.
— Je sais, concéda Berthold en levant sur sa fille un regard empreint de tendresse. Et je n’aimerais guère, je l’avoue, donner ma fille à un traître. Les scrupules de notre jeune ami plaident en sa faveur… Il n’en reste pas moins que tu vas être dénoncée aux Autorités par l’homme qui t’aime, ce qui ne laisse pas d’être paradoxal. Le destin aurait pu nous choisir un autre ennemi.
— Vous savez bien que je ne suis pas votre ennemi, président ! s’écria Wildorf avec véhémence. Au contraire, je me rends parfaitement compte que vous accomplissez une mission grandiose et décisive pour l’humanité. Mais cela m’accordera-t-il le droit de renier mon engagement d’honneur ? Est-ce à moi de juger mes supérieurs ? Est-ce à moi de rejeter mon devoir d’obéissance ?
Berthold se leva.
— Prenez en tout cas le temps de la réflexion, dit-il… Je vous reverrai avant votre départ.
Il quitta la salle à manger.
Restés en tête-à-tête, Hans et Viola demeurèrent un long moment silencieux. Finalement, la jeune fille retira, avec douceur et comme à regret, ses mains de celles du jeune homme. Celui-ci soupira tristement :
— Si vous saviez comme je déplore les circonstances dans lesquelles je me trouve opposé à votre père, Viola… Je l’ai toujours admiré, et je l’admire encore. Si j’avais su ce qui allait se passer, je me serais bien gardé de pénétrer en fraude dans les bureaux du professeur Gosselet, à Sfax.
— Ah ? fit-elle. Vous regrettez ?… Nous ne nous serions jamais connus, Hans, si rien de tout cela n’était arrivé…
— C’est vrai, et ce que je dis là est une sottise. Mais comment vais-je concilier mon devoir et mon amour pour vous, Viola ?…
— Ne prenez pas de décision. Attendez les événements… Gosselet est prévenu, peut-être trouvera-t-il un moyen de se justifier. Nous, ici, nous ne sommes pas personnellement en danger : BE 111 ne figure pas sur les cartes intergalactiques. Mais nous devrons modifier nos plans.
— La liberté, murmura Wildorf, pensif… Jusqu’où va-t-elle, notre liberté ? La censure gouvernementale n’a-t-elle pas trahi doublement les peuples de la Terre ? Premièrement, en camouflant les chiffres réels du péril mental ; deuxièmement, en empêchant les savants de protester contre les excès de la technique…
— Oui, évidemment, admit-elle. Considérée sous cet angle, la situation change d’aspect : vous avez prêté serment à une autorité qui trahit. Néanmoins, cela ne change rien à votre débat. Quant à la liberté, c’est une question bien délicate. Nous en discutions encore l’autre jour, oncle Herbert et moi, au sujet du brain-master et du convertisseur S.L.… Oncle Herbert me disait : « Un homme est libre et sa liberté est son bien suprême. Mais est-il libre d’étrangler un enfant ? C’est un crime, tout le monde le sait, tout le monde le sent. Ce que nous faisons dans nos labos est tout aussi criminel que d’égorger un petit garçon sans défense. De plus, c’est un sacrilège ».
— Je partage son avis, dit Wildorf. Mais je suppose que votre père a voulu aller aussi loin que possible pour démontrer, par l’absurde, que c’est une voie de destruction ?…
— Oui, c’est exactement cela. Père avait besoin, j’imagine, de se démontrer à lui-même que la Science, l’idole de sa vie, était devenue une puissance maléfique. À présent, il possède une certitude : celle de se consacrer à une tâche noble et légitime.
Ils bavardèrent encore pendant un long moment, puis Viola laissa Hans à ses pensées et elle s’en alla travailler au bureau des graphiques où elle annotait les fiches des malades en traitement.
La fin de l’après-midi passa rapidement. Au dîner du soir, Wildorf tenta vainement de cacher ses soucis et sa tristesse ; il ne parvint pas à sortir de son mutisme. Berthold et sa fille n’étaient d’ailleurs pas plus en train, et le repas fut assez funèbre…
Les heures qui précédèrent le départ du Missile n’améliorèrent pas davantage l’atmosphère. Le vieux professeur Gosselet faisait la tête, et sans doute avait-il reproché à Berthold son excès de confiance à l’égard du policier de Genève.
Les adieux de Wildorf et de Viola furent mélancoliques. Hans n’osait rien promettre, la jeune fille ne voulait rien demander.
Ils se serrèrent simplement la main, mais leurs yeux échangèrent en silence des promesses et des espoirs dont ils voulaient malgré tout confier la réalisation au destin.

***

Aucun incident ne marqua le vertigineux voyage à travers l’immensité cosmique.
À Gharbi, Wildorf dut rester seul dans une chambre jusqu’à la tombée de la nuit ; Gosselet ne voulait pas que la présence de l’inspecteur fût remarquée par un des hommes de la Brigade Spéciale.
Finalement, à onze heures du soir, Hans Wildorf se retrouva dans les rues de Sfax, le cœur lourd, l’esprit fort désemparé.
Il logea dans un hôtel, au centre de la ville nouvelle.
Le lendemain matin, vers huit heures, on frappa à la porte de sa chambre :
— Police ! Ouvrez !…
Effaré, Wildorf sauta à bas du lit, s’habilla en hâte, alla ouvrir la porte.
— Désolé, inspecteur Wildorf, dit l’un des deux policiers. Un bulletin de recherche a été lancé contre vous et nous sommes obligés de vous conduire au Bureau Central du S.G.S. de Tripoli.
— Mais, c’est insensé ! protesta Wildorf. Je ne…
— Inutile de discuter. Wildorf ! coupa le policier, très sec. Nous avons des instructions spéciales et nous devons obéir. Si vous n’êtes pas d’accord, vous vous expliquerez quand le moment sera venu.
— De quoi m’accuse-t-on ? Vous pourriez au moins me donner quelques éclaircissements à ce sujet. Je suis policier, moi aussi, et j’ai bien le droit de…
— Voulez-vous, je vous prie, achever votre toilette, articula le policier. Nous n’avons pas de temps à perdre et nous ne sommes pas ici pour discuter le coup. Un bulletin de recherche est un bulletin de recherche. S’il y a une inculpation, on vous la notifiera au Central. Allez, pressez-vous !…
Sous la garde des deux policiers, Wildorf fut conduit en voiture au commissariat de Sfax. De là, à bord d’un spyweb, il fut acheminé, menottes aux poignets, jusqu’à Tripoli.
Au bureau de la permanence S.G.S., un jeune officier prit Wildorf en charge et, en attendant d’autres instructions, le fit incarcérer dans une des cellules du bâtiment.




CHAPITRE XIII

Il était un peu plus d’onze heures du matin quand deux policiers vinrent chercher Hans Wildorf dans sa cellule.
— Allez, venez, bougonna l’un des deux fonctionnaires. Le patron est arrivé et veut vous voir…
Une minute plus tard, Wildorf se trouvait en présence de l’Inspecteur-Chef Vitto Manzi. Les poings sur les hanches, l’œil ironique, l’athlétique officier s’écria :
— Enfin ! Vous voilà, vous !… Où diable vous êtes-vous caché pendant quatre jours ?
— Mais… Je ne me suis pas caché, protesta Wildorf.
— Ah, vraiment ? Mais où étiez-vous ?
— Eh bien… Je m’occupais de la suite de mon enquête, à Gharbi.
— De qui se moque-t-on ? grommela Manzi, bourru.
Il s’avança vers Wildorf et, au moyen de sa clé spéciale, le délivra des menottes d’acier tout en marmonnant :
— Navré, mon garçon, mais j’ai été obligé d’employer les grands moyens pour vous retrouver… J’étais inquiet à la fin : vous aviez l’air d’avoir complètement disparu de la circulation…
— Ai-je des comptes à vous rendre ? questionna froidement Wildorf que ces procédés avaient blessé à vif dans son amour-propre.
— Ne vous fâchez pas, Wildorf, articula Manzi avec une sorte de douceur faussement aimable, assez menaçante en fait. J’avais trois raisons de vous rechercher, et je n’ai donc pas outrepassé mes droits. Mais nous reparlerons de cela, dites-moi plutôt la vérité : où étiez-vous ?
— Je viens de vous le dire : au Domaine de Gharbi.
— Vous êtes resté quatre jours à Gharbi ? insista l’officier en plissant son œil gauche.
Cette expression soupçonneuse incita Wildorf à mesurer avec prudence ses déclarations. Quelque chose avait dû se passer dans le secteur de Vitto Manzi, quelque chose qui avait éveillé la méfiance de l’inspecteur-chef. Par conséquence, il fallait faire preuve de circonspection.
— Où voulez-vous en venir, Manzi ? demanda Wildorf d’un ton calme.
— Attention, Wildorf, n’essayez pas d’éluder ma question. Oui ou non, êtes-vous resté quatre jours à Gharbi ?
— J’ai participé à une expérience thérapeutique dans la région d’Andromède, avec l’équipe médicale du professeur Gosselet. Mais je ne vois vraiment pas en quoi mon activité professionnelle peut vous intéresser.
— Je vais vous le dire. J’ai signalé dans un rapport que vous ne vous trouviez plus à Tunis ni à Sfax depuis plus de trois jours. Et j’ai donné ce renseignement sur la foi des déclarations qui m’ont été faites par le secrétaire du professeur Gosselet. Alors, quoi ? Ou bien vous mentez ou bien c’est le service de Gosselet… De toute manière, cela cache quelque chose et je vais m’attirer des ennuis…
— C’est un simple malentendu, voyons… Pourquoi me cherchez-vous ?
— Primo, vous êtes parti avec le pistolet que je vous ai confié au moment où nous avons débarqué clandestinement sur le rivage de Gharbi. Quand je m’en suis aperçu, j’ai lancé un message à mon collègue de Sfax. Vous savez, je suppose, que la détention des armes est soumise à un contrôle rigoureux… Qu’avez-vous fait de ce pistolet ?
Wildorf se mit à rire, mais son rire sonna un peu faux.
— Quelle idée de dramatiser un incident aussi ridiculement bénin ! C’est un simple oubli, sans plus. Je vous la rapporterai demain, votre arme ; elle est restée dans le bureau de Gosselet…
— Oui, très bien… Mais cette histoire-là est secondaire. Mon collègue de Sfax est donc allé, à ma demande, au Bureau de Gosselet ; il y a vu un certain M. Kyo-Tako, secrétaire du professeur, qui a affirmé que vous n’étiez resté que deux heures dans l’établissement et que vous étiez reparti après avoir obtenu toutes les explications scientifiques et médicales qui vous intéressaient…
Wildorf réalisa qu’une fausse manœuvre s’était produite de ce côté-là. Le secrétaire japonais, par ignorance ou par excès de prudence, avait commis une erreur.
— Je vous croyais plus perspicace, Manzi, railla-t-il en souriant. Le secrétaire de Gosselet n’a fait qu’obéir aux consignes de son patron : écarter à tout prix les curieux qui se présentent au bureau.
— Je vous croyais plus habile. Wildorf, rétorqua Manzi du tac au tac. Figurez-vous que l’Inspecteur-principal Nat Vickers, du B.M.S. de Genève, est arrivé il y a trois jours pour vous contacter et étudier avec vous les conclusions de votre rapport au sujet de la maladie verte… Nat Vickers, ne retrouvant pas votre trace, s’est adressé à la police de Sfax, qui m’a envoyé dare-dare votre supérieur. Ensemble, nous sommes donc allés derechef au bureau de Gosselet… Il me semble qu’un inspecteur-principal n’est pas un importun qu’on écarte par le premier mensonge venu. Or, à lui aussi, M. Kyo-Tako a déclaré que vous n’étiez resté que deux heures dans cet établissement… Nous avons alerté la brigade B.S. de l’île de Gharbi. Le lieutenant Streicher a été formel : personne ne vous a vu à Gharbi.
Wildorf haussa les épaules.
— Il vous suffira de questionner Gosselet lui-même, dit-il. À bord d’un Tri-Magnix, nous sommes partis dans l’espace intergalactique et, sur une planète d’Andromède, nous avons procédé à des expériences d’irradiations au moyen de la foudre Anti-D. Voilà tout votre mystère.
— J’avais également besoin de vous pour contresigner mon rapport relatif à notre visite à Gharbi… Mais maintenant c’est trop tard, je me suis passé de votre témoignage. Et je suis malheureusement forcé de vous garder ici en attendant que votre situation soit régularisée : votre disparition a suscité l’ouverture d’une enquête et je n’ai pas le pouvoir de classer le dossier.
— Vous voulez dire que vous maintenez mon arrestation ?
— Le mot est un peu fort, non ?… Il ne s’agit pas d’une arrestation, cela va de soi… Je suis simplement obligé de vous garder à ma disposition. Vous m’excuserez, mon vieux !…
— Faites attention, Manzi ! Cette mesure est illégale. Je suis moi-même policier assermenté, ne l’oubliez pas.
Sans un mot, Manzi alla prendre un dossier dans le tiroir de son bureau, chercha un feuillet dans la chemise rouge, le tendit à Wildorf.
Wildorf lui le feuillet. Il s’agissait d’un ordre émanant de la direction générale du B.M.S. de Genève, ordre par lequel l’inspecteur-principal obtenait l’autorisation de réclamer l’aide de toutes les polices pour retrouver et garder à vue l’inspecteur Hans Wildorf.
Ramené dans sa cellule, Wildorf se laissa tomber sur sa couchette. Cette fois, on ne lui avait pas mis les menottes, mais il était néanmoins prisonnier.
Une étrange sensation de fatalité le tourmentait. Sans qu’il l’eût voulu, par le jeu logique des événements qui s’enchaînaient, voilà qu’il était provisoirement délié de son devoir de policier. En effet, le règlement administratif des formations policières stipulait que tout agent placé en état d’arrestation tombait automatiquement sous le coup d’une suspension de sa qualité de fonctionnaire.

***

Or, comme on pouvait s’y attendre, ce premier malentendu allait en provoquer un autre.
Ce même jour, vers quatre heures de l’après-midi, l’inspecteur-chef Manzi et l’inspecteur-principal Nat Vickers se présentaient aux bureaux du S.A.D.G. à l’avenue Einstein, à Sfax.
Ils y furent reçus par le Japonais Kyo-Tako qui commença par leur demander le but de leur visite.
Nat Vickers, un sexagénaire au visage sec et morose, petit de taille mais assez arrogant d’allure, répondit :
— Nous désirons avoir un entretien confidentiel avec le professeur Gosselet.
— À quel sujet ? s’enquit le Japonais.
— C’est confidentiel, je viens de vous le dire, grimaça Vickers qui avait toute la raideur du fonctionnaire arrivé au sommet de sa carrière.
Dans le bureau voisin, Gosselet entendit ce bref dialogue et en déduisit que Hans Wildorf avait accompli sa triste besogne de dénonciateur et que la machine administrative se mettait en marche pour enquêter sur l’affaire de BE 111.
Prenant aussitôt sa décision, le vieux savant se leva, sortit de son bureau et se dirigea d’un pas rapide vers l’antichambre. Il ouvrit la porte, s’arrêta. Puis, feignant l’étonnement, il demanda à Kyo-Tako :
— Que veulent ces messieurs ?
— Une entrevue avec vous, professeur… L’inspecteur-chef Manzi et l’inspecteur-principal Vickers.
— Bien, si ces messieurs veulent me suivre dans mon bureau…




CHAPITRE XIV

Hans Wildorf ne revit plus l’inspecteur-chef Manzi. Jusqu’au soir, on le laissa se morfondre dans sa cellule ; il eut beau appeler, crier, protester, personne ne fit attention à lui. Les policiers qui lui apportèrent le repas de midi et la collation du soir firent semblant de ne pas entendre ses récriminations. De toute évidence, une consigne avait été donnée à son sujet.
De guerre lasse, Wildorf s’allongea sur la couchette de sa geôle et essaya de dormir. Mais il n’y parvint pas : le sommeil fuyait son esprit tourmenté.
Couché sur ce lit inconfortable, les bras croisés, les yeux ouverts dans le noir, Wildorf pensa à Viola, à Berthold, à Onikine, à Ziniz… De cœur, il était avec eux plus que jamais.
« Au fond, pensa-t-il, comment pourrais-je encore douter ? Tout ce qui m’arrive est si clairement providentiel que je me mentirais à moi-même si je niais ce que je ressens… Ce sont les circonstances qui, malgré moi, me poussent dans le camp des conjurés !… »
Cependant, il tentait de garder son objectivité. Ces vexations policières dont il était victime, cette arrestation arbitraire, tout cela ne manquait pas de l’humilier et de l’incliner à la révolte. Mais il se morigénait : des injustices, des erreurs policières, des malentendus, il y en avait toujours eu et il y en aurait toujours, c’était inévitable. Régler son comportement moral sur un incident de cette nature, c’était commettre une erreur de jugement pire que celle dont il se plaignait…
« Ce qui me trouble surtout, songea-t-il encore, c’est beaucoup moins mon arrestation que ses conséquences. Et, notamment, le fait que je ne suis plus lié, jusqu’à nouvel ordre, par mon serment de loyauté vis-à-vis de l’Autorité… Étrange histoire ! Par excès de zèle, je me suis introduit dans le bureau de Gosselet… Et c’est parce que j’ai voulu faire mon devoir jusqu’au bout que je me retrouve enfermé dans ce cachot… Berthold, qui ne croit pas au hasard, serait bien en peine d’expliquer une telle aventure ».
De fil en aiguille, à force de méditer sur toutes ces choses, Wildorf sentit s’éveiller en lui, par une sorte d’obscure divination, la certitude que son emprisonnement s’expliquait d’une manière infiniment plus mystérieuse.
Le souvenir de Viola, de ses beaux yeux, de son visage si pur et si grave, firent naître dans le cœur de Hans Wildorf un sentiment de douce euphorie… Son âme inquiète s’apaisa peu à peu, l’oppression nerveuse qui le contractait se relâcha, il glissa insensiblement dans une demi-somnolence.
Une main qui lui secouait rudement l’épaule le réveilla en sursaut.
— Debout, Wildorf…
La lumière avait été allumée. Deux hommes en civil, deux gaillards aux larges épaules et au faciès énergique, se tenaient près de sa couchette.
Wildorf, décontenancé, se mit sur son séant.
— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il d’une voix mal assurée.
— Levez-vous, reprit l’inconnu.
Et l’autre ajouta ;
— Nous partons en promenade… Ne posez pas de questions, cela ne servirait à rien. Et soyez sage, c’est un conseil d’ami.
Impressionné par l’attitude sèche et résolue des deux hommes, Wildorf obtempéra.
Escorté par les deux inconnus, l’inspecteur fut conduit vers un des ascenseurs du bâtiment. Ils débarquèrent sur la terrasse du douzième étage, montèrent à bord d’un hélico-jet qui décolla aussitôt.
— Où m’emmenez-vous ? demanda Wildorf, vaguement désemparé par tout ce mystère.
— Je vous ai recommandé de ne pas poser de questions, dit l’un des deux hommes. Ne gaspillez donc pas votre salive.
Dans un léger bourdonnement, l’hélico-jet replia ses pales et la cabine oscilla sur son armature gyroscopique. Le bourdonnement s’éteignit. Comme une fusée silencieuse, l’avion fila en oblique, monta vers les hauteurs du ciel puis glissa en ligne droite, à une allure vertigineuse.
Les blancheurs de l’aube scintillaient sur les bancs de nuages quand l’appareil fonça en piqué vers la terre. Quelques minutes plus tard, il se posait sur la terrasse d’un imposant building gris, à l’est du quartier administratif de Washington N.C.
Dès sa descente d’avion, Wildorf fut entraîné dans le bâtiment par ses deux gardes et conduit, par un dédale de couloirs silencieux, jusqu’à une très petite salle d’attente où il fut laissé seul. Dans cette pièce, il n’y avait pour tout ameublement qu’un tabouret de cuir dont les pieds étaient scellés dans le plancher. À titre d’expérience, Wildorf essaya d’ouvrir la porte ; mais, comme il s’y attendait, elle était fermée à clé.
« Voyons, s’interrogea-t-il, où pourrais-je bien être ?… À Washington New-City, cela j’en suis sûr. J’ai reconnu, à l’atterrissage, la silhouette colossale du W.G. Building… Cet immeuble-ci abrite un service gouvernemental, cela aussi j’en suis sûr. Par rapport au W.G. Building, tout ce quartier est celui des services gouvernementaux. Mais de quel département s’agit-il ? Et que me veut-on ?… »
Il en était là dans ses pensées quand la porte s’ouvrit, livrant passage à quatre hommes vêtus de blanc.
Le plus âgé des quatre, un grand type maigre aux tempes argentées, au visage affable, murmura d’un ton bienveillant :
— Voulez-vous venir par ici, inspecteur Wildorf ?…
Il mit sa main autour du coude de Wildorf et guida le jeune inspecteur le long d’un couloir spacieux. Les trois autres suivirent en silence, à un mètre de distance, Wildorf demanda, calme :
— Ne pourrait-on au moins me donner quelques mots d’explication ? Pourquoi m’a-t-on amené ici ? Qui êtes-vous et que me voulez-vous ?
— N’ayez crainte, inspecteur, toutes les explications vous seront données en temps utile…
L’homme aux tempes argentées ouvrit une porte, fit entrer Wildorf dans la pièce, l’invita à continuer vers une seconde porte.
Au passage, sur une table, Wildorf aperçut un pli fermé. Son œil de policier photographia instantanément l’écusson gravé dans le coin supérieur gauche de l’enveloppe : P.C.D.
Ainsi donc, et sauf erreur, on l’avait dirigé d’office vers le Département du Contrôle Psychiatrique.
Sur le moment même, cette découverte l’étonna tellement qu’il fut sur le point de protester, de réclamer des explications en bonne et due forme ; mais il se ravisa aussitôt et décida de laisser aller les choses. Au fond, cette comédie absurde avait au moins ceci de bon, qu’elle lui procurait un répit. Aussi longtemps que les autres disposeraient de sa liberté, il serait dispensé d’agir. Et c’était, dans un sens, ce qu’il pouvait souhaiter de mieux.
Wildorf – semblable à tout homme qui se sent écartelé entre sa conscience et ses sentiments – bénissait la force majeure qui lui accordait une pause.
Une espèce d’indifférence s’insinua en lui à l’égard du sort qu’on lui réservait ici. Et c’est un peu en spectateur de lui-même qu’il pénétra dans le cabinet psychiatrique où on l’introduisit. À présent, il devinait ce qui allait se passer. Combien de fois n’avait-il pas lui-même assisté à des examens de ce genre au cours de ses enquêtes pour les B.M.S.
Il s’installa donc tranquillement sur le fauteuil, renversa la tête contre l’appui, posa ses bras sur les accoudoirs. Avec une docilité exemplaire, il se laissa placer le casque d’électrodes qui emprisonna sa tête. La lumière s’éteignit…
En pensée, Wildorf put se représenter les cent-vingt-cinq lampes captant ses pensées et les transmettant par relais électroniques sur les écrans de contrôle.
En termes brutaux, cette séance voulait tout simplement dire que l’administration, mettant en doute les facultés mentales de l’inspecteur Hans Wildorf, le soumettait à un test-contrôle destiné à révéler scientifiquement son état neuropsychique.
« Soit, se dit Wildorf, résigné. Si ce petit jeu les amuse, ça ne me dérange pas ».
Mais ce que Wildorf ignorait, c’est que le professeur Gosselet, par ses déclarations à Manzi et à Vickers, était à l’origine de cette affaire. Adoptant une ligne de défense très simple, Gosselet avait purement nié les affirmations de Wildorf. Selon les dires du vieux savant, Wildorf n’était resté que deux heures aux bureaux du S.A.D.G. et ne s’était plus montré par la suite. Dès lors, les quatre jours d’absence de Wildorf – disparition aussi bizarre que non justifiée – devaient être considérés comme une fugue. Or la fugue est un des symptômes classiques de la maladie mentale. D’où le transfert immédiat de Wildorf au Département du Contrôle Psychiatrique.
Assez rapidement, les spécialistes qui s’occupaient de l’inspecteur décelèrent sur les écrans et sur les graphiques les signes indiscutables d’un conflit psychique. Le détecteur – qu’on ne pouvait tromper et qui ne pouvait se tromper – signala, dans l’esprit du sujet, la présence d’une lutte intime aiguë, violente, dramatique. Ce qui était rigoureusement vrai.
Afin d’en savoir plus long sur le motif de ce débat intérieur, les médecins décidèrent de recourir à une méthode plus poussée : la narco-analyse. Ils avaient le droit d’agir de la sorte, le patient étant policier, c’est-à-dire fonctionnaire du gouvernement.
Wildorf ne se rendit même pas compte qu’il s’endormait. À travers l’une des cloisons du cabinet, un faisceau de rayons anesthésiques, invisibles et indolores, fut projeté sur lui et le plongea dans l’inconscience en moins de soixante secondes.
Un des médecins lui tâta le pouls, lui souleva une paupière.
— On peut y aller, dit-il.
Sur un chariot à roulettes, le bloc stimulateur fut amené près du fauteuil. On brancha les magnétophones, on mit le contact du stimulateur.
Le médecin aux tempes argentées se plaça derrière l’écran du bloc stimulateur, examina le cerveau du patient, puis, ayant repéré les divers centres cérébraux, commença à diriger, selon une technique éprouvée, le pinceau des ondes qui allaient inciter Wildorf à parler, à se confesser, à raconter tout ce qui le tracassait.
Cette mécanique des aveux n’était pas compliquée. Elle était aussi simple (et aussi efficace) que l’opération qui consiste, par exemple, à exciter les muqueuses nasales par une pincée de poivre pour provoquer un éternuement…
Quand Hans Wildorf se mit à parler, les spécialistes, sincèrement consternés, n’eurent plus aucun doute : ce garçon était aussi fou qu’on peut l’être sous une normalité apparente du comportement.
— C’est très clair, hélas, murmura le médecin-chef en coupant le contact du magnétophone… Ce malheureux mélange tout : ses souvenirs, ses rêves, les explications qui lui ont été fournies par Gosselet, le spectacle des aliénés tel qu’il l’a imaginé, les visages verts à propos desquels il menait une enquête… Dépression suivie d’effondrement…
Il rebrancha le magnétophone. Wildorf parlait de Berthold, de Viola, de BE 111, de la machine à créer des copies humaines, de Pavel Onikine, de Gosselet…
— Quelle salade ! soupira le médecin en coupant derechef l’enregistreur. Inutile d’insister, comme vous le constatez… Il raconte une discussion avec le Président Berthold, vous vous rendez compte ! Et il prétend que c’est une sensation saisissante de se trouver face à face avec des individus artificiels qui sont des doubles de soi-même !…
Le docteur esquissa une grimace et conclut :
— C’est évidemment très grave… et d’autant plus grave que les troubles n’ont aucune manifestation extérieure… Il faut l’envoyer au L.N.T.T. de Richmond.




CHAPITRE XV

Quand Hans Wildorf se réveilla – vers le milieu de l’après-midi – il lui fallut un certain temps pour réaliser la signification du décor qui l’entourait. Murs blancs et lisses, fenêtre aux rideaux tirés, globe lumineux encastré dans le plafond et muni d’une grille protectrice… Une chambre d’hôpital ou de clinique, sans aucun doute.
Pourquoi l’avait-on couché dans ce lit ?
Il se redressa, repoussa les draps et les couvertures, examina le lit. À gauche comme à droite, il y avait des encoches dans le métal et des sangles roulées, enfermées dans des coffrets de plastique.
Cette fois, il avait compris. On l’avait mis d’autorité dans un asile.
« Voyons, s’interrogea-t-il, qu’est-ce qui s’est passé exactement et pour quel motif m’a-t-on envoyé dans cette clinique psychiatrique ? »
Il repassa dans sa mémoire les derniers événements dont il avait conservé le souvenir, puis conclut : « Ils m’ont fait une narcose, et j’ai raconté des histoires abracadabrantes, quoique vraies ».
Il s’étira, se passa la main sur le menton, hocha la tête.
— Eh bien, me voici dans de beaux draps, songea-t-il, un peu abasourdi par la tournure inattendue qu’avait prise l’aventure… Ce coup-ci, je suis dans le bain : un fou parmi les autres !…
Il s’étira de nouveau.
Soudain, la porte s’ouvrit. Une infirmière apparut, souriante. Elle avait été alertée par le réveil de son nouveau pensionnaire, réveil qu’elle avait observé sur l’écran de surveillance.
— Bonjour, Hans, dit-elle, affectueuse. Comment vous sentez-vous, mon petit ?
— Très bien, merci…
Il la dévisagea. Elle était grande, solidement charpentée, avec des bras de lutteuse et un visage plutôt hommasse. Elle devait avoir dans les quarante ans. Son sourire de circonstance faisait évidemment partie de sa technique professionnelle. Car, en réalité, les psychothérapeutes n’ont guère envie de sourire, ni aux gens ni à la vie ; passer ses jours et ses nuits dans la « fosse aux serpents », c’est plutôt déprimant.
Wildorf dit en soupirant :
— Si c’était possible, j’aimerais me raser… J’ai une barbe de deux jours et ça me donne l’impression d’être très fatigué.
— Mais oui, Hans, bien sûr, fit l’infirmière, conciliante.
On va venir vous raser tout à l’heure. Il faut d’abord boire une potion que je vais vous apporter…
Elle quitta la chambre, revint une minute plus tard avec une bouteille et un verre.
— Buvez ceci, bien sagement, murmura-t-elle en remplissant le verre et en se penchant sur Wildorf pour l’aider à boire le liquide ambré… Dans un quart d’heure, le docteur Collins va venir vous dire bonjour. Reposez-vous…
Résigné, Wildorf se laissa faire. La tête sur l’oreiller, bordé comme un enfant, il songea : « C’est trop bête !… Ils vont me soumettre aux analyses générales pour voir si ce n’est pas un excès d’H.S. qui provoque dans mon organisme l’intoxication responsable de mes troubles mentaux !… »
Le docteur Collins, un petit bonhomme au poil roux, au teint coloré, avec une bonne tête ronde de poupon bien nourri, s’amena bientôt pour prendre contact avec son malade.
— Vous avez demandé d’être rasé ? s’enquit-il. Je vous ai apporté un rasoir…
Wildorf se leva, enfila la robe de chambre que l’infirmière avait déposée sur le lit.
Sous l’œil attentif et scrutateur du docteur, l’inspecteur se rasa.
Wildorf, comme s’il lisait dans un livre ouvert, devina les pensées du psychiatre. Celui-ci devait se dire : « Curieux, ces cas-là… Il faut être prévenu pour savoir qu’on se trouve en présence d’un déséquilibré. Vu de l’extérieur, ce garçon est aussi normal, aussi équilibré que moi-même ».

***

Après les interminables analyses médicales, Hans Wildorf, désormais catalogué sous le nom de « Hans 92 », fut transféré à la salle des « schizophrènes non dangereux ».
En sa qualité de nouveau, il dut simplement se conformer aux prescriptions de la cure de relax : sommeil, repos, séances d’oxygénation, hydrothérapie contrôlée, etc.
Après trois semaines de ce traitement, il fut placé en salle communautaire. C’était une nouvelle étape dans sa monotone carrière de malade mental. La salle communautaire offrait aux pensionnaires de l’asile un simulacre d’existence normale : les patients pouvaient travailler à de menus travaux manuels, jouer aux cartes, organiser des saynètes théâtrales qu’ils interprétaient eux-mêmes, le tout, bien entendu, sous l’œil attentif des jeunes psychothérapeutes qui notaient les réactions de chacun des malades.
Dans son uniforme de toile grise, Hans 92 se soumettait sans se plaindre aux instructions qu’on lui donnait, aux conseils qu’on lui prodiguait.
À mesure que les jours passaient, ses idées évoluaient et prenaient un cours plus paisible, plus grave aussi.
Protester ? À quoi bon ?… Il n’y songeait même pas. Il était bien placé pour savoir qu’un fou n’a jamais réussi à démontrer qu’il n’était pas un fou. La maladie mentale, c’est le cercle sans fin, le cercle diabolique : une fois qu’on s’y trouve emprisonné, c’est le débrayage perpétuel ; plus moyen d’avoir prise sur le réel. Plus vous clamez que vous êtes sain de corps et d’esprit, plus vous criez que vous êtes victime d’une erreur ou d’une manœuvre, et plus les cliniciens voient dans votre attitude une preuve de votre folie.
Il n’y avait qu’une issue : attendre, patienter, faire confiance à l’avenir.
Mais… attendre quoi ?
Wildorf, hélas, avait lui-même trop d’expérience en ces matières pour se faire des illusions. « Si cela se trouve, se disait-il parfois, je finirai mes jours de cette façon… D’asile en asile, je traînerai mes savates jusqu’à l’heure de ma mort… »
Cette perspective n’était pas pessimiste : elle se fondait sur la logique la plus rigoureuse, la logique médicale. Pour retourner à la vie normale, il devrait inévitablement subir un test-contrôle. Or, chaque fois qu’on lui ferait une narco-analyse et qu’on le plongerait dans l’inconscience pour lui arracher des confidences au moyen du stimulateur, il parlerait de Berthold, il raconterait son voyage sur la planète BE 111, il décrirait la scène au cours de laquelle on l’avait mis en présence d’un Wildorf 2 et d’un Wildorf 3… et, fatalement, on estimerait que la folie était toujours là, dans son pauvre cerveau mutilé.
Quand cela lui arrivait de faire ainsi le point (et cela lui arrivait au moins une fois par jour), Wildorf n’était pas loin de conclure qu’il était réellement fou. Et, en vérité, par rapport à la plupart des gens, n’était-il pas une sorte de personnage anormal ? Il avait rencontré des morts qui vivaient, il avait assisté à des expériences inconnues à ce jour, il avait vu vivre des créatures synthétiques, il avait même parlé avec l’homme invisible !… Dans le genre « timbré », on ne pouvait imaginer mieux.
Naturellement, Wildorf ne s’abandonna pas à ces idées-Ià avec une complaisance morbide. Pour réagir, il tourna ses espoirs et ses aspirations vers le souvenir de Viola, et cette « dévotion » lui procura un réconfort moral considérable…

***

Après sa douzième semaine de séjour à l’asile – c’était la période minimum prévue par la thérapeutique de relaxation – Hans 92 fut admis aux essais de réadaptation sociale.
Avec quelques-uns de ses compagnons de la salle communautaire, il fut transféré dans un bâtiment où des femmes et des enfants (tous malades en voie de guérison) se côtoyaient dans une semi-liberté.
Certains malades faisaient des travaux de bureau pour l’administration, d’autres s’occupaient de l’ordre matériel des locaux, les enfants recevaient des leçons, les femmes faisaient de la cuisine et de la couture. Il y avait de la musique, plusieurs postes de télérelief, des livres et des journaux.
C’était une imitation de la vie normale, mais en vase clos et en uniforme gris.
Quelques scènes pénibles marquèrent cette période. Un des compagnons de Wildorf eut une rechute soudaine : poussant un hurlement de bête, il se jeta sur une femme dont il voulut déchirer la robe en lambeaux. Aussitôt maîtrisé par les surveillants, le malheureux fut évacué. Celui-là n’était pas près de sortir : une récurrence du mal était plus grave que les premières crises, car c’était souvent le signe d’une atteinte incurable.
Quelques jours après, une femme, dans un soudain accès de désespoir, se rua la tête la première dans une des fenêtres de la salle de lecture. La fenêtre était fermée, les vitres incassables. Mais la pauvresse, sous la violence du choc, tomba évanouie, le front ensanglanté.
Elle était toute jeune : vingt ans à peine. Blonde, avec un visage mutin, de belles lèvres éclatantes de vie… Hans, devançant les surveillants, fut le premier à se pencher sur la blessée. Inconsciente, elle avait les yeux grands ouverts. C’était déchirant, ce vide vertigineux dans ces prunelles grises que nulle joie, nulle intelligence n’éclairait plus.
« Et il y en a des millions, des dizaines de millions, de ces spectres funèbres ! se dit Wildorf en se rappelant les chiffres secrets révélés par Berthold. Enterrés dans des asiles, cachés comme des bêtes répugnantes, ignorés de presque tout le monde… »
Berthold avait dit aussi : « Nous les guérirons tous, ce n’est plus qu’une question de temps, de mise au point de la foudre Anti-D ».
Mais les projets de Berthold n’étaient-ils pas, à leur manière, des rêves de fou ? Comment une poignée d’hommes pouvaient-ils espérer triompher de la redoutable puissance matérielle d’un gouvernement accroché à ses privilèges ?…
Le 17 juillet au matin, le haut-parleur de la salle 25 émit l’appel suivant :
— Hans 92… Une visite pour vous. Au parloir M.T.3.




CHAPITRE XVI

Wildorf ouvrit la porte du parloir et se trouva en présence de deux hommes qu’il connaissait. Le premier était le docteur Collins, chef du service des S.N.D. L’autre était le docteur Delhun, le jeune assistant de Gosselet et de Berthold.
— Hans, commença le docteur Collins, je vous présente mon collègue Harry Delhun, attaché au L.N.T.T. de Sfax… Le docteur Delhun a obtenu l’autorisation de vous transférer dans la clinique du docteur Gosselet, que vous connaissez, je crois ?…
En prononçant le nom de Gosselet, qui était en liaison avec les troubles mentaux de Hans 92 (du moins dans l’esprit du psychiatre), le docteur Collins épiait les réactions de Wildorf.
— Je serai enchanté de revoir le docteur Gosselet, répondit simplement l’inspecteur.
— Vous ne le regretterez pas, promit Collins. Le docteur Gosselet dirige notamment une station de plein air, à l’île de Gharbi… Ce sera pour vous une existence plus agréable, vous verrez.
— Bien, acquiesça Wildorf, calme.
— Vous partez dans une demi-heure, précisa Collins. Nous sommes très satisfaits, ici, de vos résultats, Hans… Et j’espère que tout continuera à se passer très bien pour vous à Sfax… Allez donc vous déshabiller au vestiaire, l’employé est prévenu…
Wildorf ne se le fit pas dire deux fois. Son cœur battait à grands coups tandis qu’il troquait son uniforme gris contre ses vêtements personnels.
Trente-cinq minutes plus tard, à bord d’un hélico-jet des Services Sanitaires, il s’envolait de la terrasse du L.N.T.T. de Richmond.
Dans la cabine, ils n’étaient que deux : le docteur Delhun et lui-même. Le pilote, aux commandes, était un jeune aviateur en civil.
— Nous mettons le cap sur Sfax ? questionna Wildorf qui ne savait trop comment entamer la conversation. (Il avait tant de questions à poser, tant de choses à demander !).
— Non, dit Delhun, nous allons à Washington. L’heure H est pour après-demain à 15 heures. Vous ne lisiez pas les journaux, chez Collins ?
— Euh, oui… C’est après-demain le premier tour des élections, c’est de cela que vous parlez ?
— Oui, pardi ! Et c’est pour cela que je suis venu vous chercher. Pas trop démoralisé ?
— Je n’en sais trop rien… Mais ce que je sais, c’est que je commençais à me demander très sérieusement comment toute cette histoire allait se terminer pour moi.
— Vous vous figuriez sans doute que nous vous avions lâché ?
— Ben, apparemment, c’était un peu cela…
— Vous nous sous-estimez, Wildorf. Le professeur Gallis, sous-directeur de Richmond, est des nôtres. C’est un ancien élève de Gosselet. Nous avons été tenus au courant jour après jour de ce qui vous arrivait… Comme vous étiez d’une sagesse exemplaire, nous avons laissé courir les choses, tout en nous réservant d’agir au bon moment. Ce moment est venu.
— Berthold passe à l’action ?
— Naturellement. Tout est prêt.
Il eut un sourire optimiste et, d’un air un peu mystérieux, murmura :
— Si nous avons une petite chance au premier tour des élections, vous, allez assister à un événement tout à fait inédit : un coup d’état au XXIIe siècle ! Comme sous-titre : la technique moderne de la prise du pouvoir.
Son sourire s’accentua.
— Et si vous êtes d’accord, Wildorf, reprit-il, vous n’allez pas seulement y assister, mais y participer.
— Comment, si je suis d’accord ?
— Nous avons besoin de techniciens intelligents, de collaborateurs de confiance. Berthold, cédant aux supplications de sa fille, a accepté de vous mettre le marché en main.
— Quel marché ?
— Vous combattez avec nous, librement et de votre plein gré. Ou bien nous vous mettons en lieu sûr, sous notre surveillance directe, pour vous empêcher de nuire… Vous aviez des scrupules de conscience, je crois ?
— Oui, mais la situation a changé. Comme l’Autorité s’est désolidarisée de moi, je ne lui dois plus rien.
Delhun opina.
— Le plus cocasse, Wildorf, dit-il avec ironie, c’est que vous l’avez fait, votre devoir !… J’ai ici votre dossier avec les copies de votre narco-analyse : vous nous avez bel et bien dénoncés !…
— C’est ce qui m’a valu d’être interné comme fou, enchaîna Wildorf. Avouez que c’est effarant, non ?…
Il y eut un silence.
— Dites-moi, docteur, demanda soudain Wildorf, vous êtes sûr que c’est Viola qui a insisté pour que cette chance me soit offerte de combattre dans vos rangs ?
— Oui, c’est le patron lui-même qui me l’a affirmé. Wildorf hocha simplement la tête. Une émotion étrange lui serrait la gorge… Par une sorte de mystérieuse télépathie, Viola, franchissant la distance et la longue absence, avait vécu près de lui, devinant ses pensées, fortifiant ses espoirs…
Delhun annonça :
— Nous arrivons…
Effectivement, l’hélico-jet amorçait sa descente. Il se posa peu après sur la terrasse d’un immeuble blanc, au centre de Washington.
— Ici, expliqua Delhun, nous sommes à pied d’œuvre. Dans quatre jours, si le sort nous est favorable, le destin de la planète aura changé. Bien peu de gens le sauront, et pourtant ce sera comme cela.
— Où sommes-nous ?
— Au siège mondial de l’Agence Universelle de Presse. Le directeur de l’A.U.P. est le beau-frère de Gosselet, Jacques Villaume. C’est lui qui dirige nos opérations, et son bureau est notre quartier général.

***

Les deux journées qui suivirent ne furent qu’une longue et fiévreuse attente. Le 19 juillet 2176, les hommes et les femmes de tous les pays du monde, de la colonie de la Lune et des Bases Martiennes, votèrent dans leurs provinces respectives pour désigner leurs candidats au Conseil Suprême.
Le Président en exercice étant mort avant la fin de son mandat, il fallait, selon la loi, pourvoir à son remplacement par un vote. Ce vote comportait deux tours. Primo, la consultation populaire pour la désignation des sénateurs candidats ; secundo, l’assemblée des sénateurs procédant à l’élection du nouveau président.
Jacques Villaume, le beau-frère du professeur Gosselet, était une importante personnalité mondiale. Chef de l’Agence de Presse la plus puissante, porte-parole officieux du gouvernement, il détenait sur l’opinion publique un pouvoir extrêmement agissant. Quoique âgé de soixante-douze ans, Villaume était encore un homme vert, en pleine possession de ses facultés intellectuelles, organisateur de première force, stratège habile en matière de propagande. De petite taille, nerveux, toujours sous pression, l’œil attentif et la décision prompte, il avait la réputation (justifiée) de pouvoir mener à bien, sans erreurs ni défaillances, cent tâches à la fois.
Très riche, comblé d’honneurs, au faîte d’une réussite sociale magistrale, il n’était cependant pas un homme heureux. Un drame avait endeuillé sa vie trente ans auparavant : son fils unique, Louis Villaume, brillant physicien, était devenu fou et était mort dans un asile. Plus tard, lorsque Gosselet, Berthold, Onikine et Ramon Ziniz décidèrent de recourir aux grands moyens pour enrayer le fléau mental, il s’était rallié sans hésiter à leur cause. Devenu chef de province de la Croisade pour les Valeurs Spirituelles, Villaume partageait toutes les idées de l’ancien président Berthold.
Dans le vaste bureau directorial de l’A.U.P. à Washington, l’état-major du complot Berthold attendit fébrilement les résultats du premier tour des élections. Grâce à ses lignes prioritaires de presse, Villaume fut un des premiers à apprendre le triomphe de Ramon Ziniz qui s’était présenté dans la province Sud-Europe.
Portugais d’origine, savant déjà réputé, Ramon Ziniz avait bénéficié de l’appui systématique de tous les membres de la C.V.S. Il fut élu par un nombre de voix formidable.
À l’annonce de cette victoire, il y eut, dans le bureau de Villaume, un instant de vive émotion. Tous ceux qui se trouvaient là se congratulèrent, se donnèrent l’accolade, se félicitèrent mutuellement avec exubérance.
Villaume, tout en participant à l’allégresse générale, ne perdit pas pour autant son sens de l’action : une heure à peine après l’élection de Ramon Ziniz, tous les bureaux de presse recevaient de l’A.U.P. un long télégramme où les qualités du nouveau sénateur Ramon Ziniz étaient subtilement montées en épingle. Ce télégramme, accompagné de plusieurs portraits du nouvel élu, fut diffusé dans le monde entier par les journaux, par les chaînes de télérelief, par les rubans des radio-journaux…
C’était un prélude, la préparation indirecte de l’opinion publique. De cette manière, ce qui allait suivre – si les plans de Berthold se réalisaient – serait accueilli favorablement par les foules de toutes les provinces.

***

Le 21 juillet, à l’aube, les cinquante-cinq journalistes, reporters, cameramen et chroniqueurs politiques de l’Agence Universelle de Presse étaient réunis dans le bureau de Villaume.
Parmi ces journalistes, la moitié seulement étaient de vrais professionnels qui faisaient partie de la conjuration Berthold. Les autres, parmi lesquels Hans Wildorf, étaient des recrues étrangères au journalisme, des amis fidèles engagés par Villaume pour la circonstance.
Tous furent gratifiés d’une laissez-passer spécial, d’une carte les accréditant auprès des autorités, d’une plaque d’identité qu’ils devaient accrocher au revers gauche de leur veston. Wildorf, portant lunettes et moustache, s’appelait Fred Geerhart et, selon ses fausses pièces d’identité, exerçait le métier de reporter pour l’A.U.P. au bureau de Berne, en Suisse.
Quand Villaume eut passé lui-même sa troupe en revue et vérifié minutieusement les laissez-passer de chacun, le docteur Delhun distribua les coffrets.
— J’espère, dit Delhun à la ronde, que vous avez tous compris le maniement de l’appareil et que vous êtes suffisamment familiarisés avec le code. Il vous reste la matinée pour vous exercer : je suis à la disposition de ceux qui veulent des explications complémentaires… Comme vous le voyez, les coffrets ont exactement le même aspect extérieur que les magnétophones portatifs standard. À vous d’opérer avec un minimum d’habileté et de discrétion. Étant donné le climat solennel de l’élection et son importance, vos confrères de la presse ne feront sans doute guère attention à vos faits et gestes et ne remarqueront rien…
Villaume déroula alors un tableau qu’il suspendit à l’un des murs du bureau.
— Messieurs, dit-il, je vous rappelle une dernière fois vos instructions… Voici le plan de la rotonde du Palais Gouvernemental… Ici, la travée où monteront les anciens sénateurs… Ici, les bancs des nouveaux élus. L’ordre des emplacements, est le suivant : les dix sièges de l’Europe, les dix sièges de l’Afrique, les dix sièges de l’Asie, les vingt sièges de l’Amérique, les dix sièges de l’Union Russe, les trois élus d’Australie, les trois élus des Provinces Polaires, les élus des colonies de la Lune et de Mars… Comme vous le voyez, il importe que chacun d’entre vous se place exactement au poste qui lui a été désigné… Les candidats à la Présidence ont un droit de parole de dix minutes. Ils sont six, et Ramon Ziniz parlera le troisième. Dès qu’il montera à la tribune, vous entrerez en action. Je compte sur vous, l’enjeu est d’une importance décisive pour notre avenir et celui des générations futures…




CHAPITRE XVII

L’immense salle circulaire du Palais Gouvernemental était bourrée de monde. Pourtant, les invités avaient été triés sur le volet et l’administration avait passé les demandes au crible. On pouvait se dire que les spectateurs entassés dans les tribunes réservées au public étaient tous, sans exception, de hautes personnalités ayant fait la preuve de leur dévouement aux nations de la Terre.
Les bancs des nouveaux élus se trouvaient juste en face de la tribune où siégeaient les membres du Conseil Suprême.
Ensuite, derrière une barrière de bois de cinquante centimètres de hauteur, venait la presse : environ trois cents journalistes, délégués par les grandes agences reconnues par le Gouvernement.
Les reporters et les chroniqueurs étaient installés à des tables ; les photographes et les cameramen circulaient à leur guise derrière les tables, mais sans franchir toutefois les limites de l’enceinte des journalistes.
À 15 heures précises, les haut-parleurs diffusèrent l’hymne des États-Unis du Monde. Le sénateur Kolarnieff, président provisoire, monta à la tribune et prononça la déclaration d’ouverture officielle de la séance.
Aussitôt après, le premier candidat monta à la tribune. C’était un Chinois déjà âgé, au visage un peu parcheminé, aux yeux bridés pleins d’intelligence, à la voix douce.
Pendant dix minutes, il exposa, dans sa langue maternelle, le programme politique auquel il se consacrerait s’il avait l’insigne honneur d’être porté à la présidence par la respectable assemblée.
La plupart des auditeurs avaient coiffé le casque d’écoute qui leur donnait la traduction instantanée du discours de l’orateur.
Ce politicien chinois avait de fortes chances. L’ancien président était d’origine sud-américaine ; or l’usage admis voulait que la présidence aille tour à tour aux représentants des divers continents.
Le deuxième candidat, un industriel canadien du nom de Melchior Bradman, fit une déclaration beaucoup plus vigoureuse et nettement plus précise. Il fut cependant moins applaudi que le Chinois : les trusts financiers voyaient d’un mauvais œil l’accession d’un « Roi du Minerai » au pouvoir suprême. Trop de conflits d’intérêts pouvaient naître en coulisse, sous l’inspiration occulte d’un homme de ce genre.
Enfin, Ramon Ziniz monta à son tour à la tribune. Dans les loges réservées au public, il y eut une sorte de rumeur satisfaite. La propagande de l’A.U.P. avait déjà porté ses fruits.
Hans Wildorf, négligemment, brancha le contact de son brain-master. Les quatre petits voyants gradués s’éclairèrent. C’était drôlement bien conçu, cet appareil. Chaque cadran permettait le réglage d’un faisceau d’ondes psychiques, et chaque faisceau se rapportait à un lobe cervical du sujet visé : le lobe frontal, le lobe pariétal, le lobe temporal et le lobe occipital. Ainsi, par le contrôle permanent de l’émetteur, on pouvait agir sur chacun des centres cérébraux et, selon le code, dicter les pensées qu’on désirait voir adopter par le sujet.
En l’occurrence, Wildorf avait reçu mission d’influencer un des élus envoyés par les colons de Mars, un nommé Bors Dalmarson. C’était un colosse blond, avec une tête carrée, un petit front, une mâchoire lourde, des yeux d’un bleu de porcelaine.
Toujours discrètement, Wildorf focalisa avec précision les ondes de son brain-master. Ramon Ziniz parlait depuis trois minutes à peine – et développait avec une calme assurance un programme social où il était question du bien-être moral et matériel de l’humanité – quand Wildorf put constater de visu l’action de son brain-master. Les traits granitiques de Borg Dalmarson s’étaient légèrement décontractés, ses yeux s’animaient, ses fortes lèvres esquissaient une espèce de rictus approbateur…
« Attends, mon gros père, je ne te lâche pas, pensa Wildorf, excité. Tu as de la sympathie pour notre ami Ziniz, je le vois à ta tête. Mais ce n’est pas suffisant : je vais l’insuffler pour notre candidat une admiration farouche, passionnée… ».
Les autres conspirateurs devaient travailler avec un égal succès, car on sentait littéralement changer l’atmosphère de la vaste salle. Les brain-masters turbinaient ferme…
Quand Ramon Ziniz acheva son bref discours par une vibrante prosopopée à la gloire de la civilisation, une ovation fantastique fit trembler les vitres de la rotonde.
C’était bon signe, assurément.
« Continuons dans cette voie, pensa Wildorf. Il s’agit d’entretenir le feu sacré dans la tête carrée de mon colon de Mars… ».
La manœuvre était d’une simplicité désarmante : chaque fois que le gros Dalmarson faisait dévier ses pensées, Wildorf, par un léger mouvement à l’une des molettes latérales de son faux magnétophone, ramenait de force les idées de sa victime dans le bon chemin. Pas plus difficile que de maintenir le réglage de l’objectif d’un poste de télérelief…
À six heures, les opérations du scrutin secret commencèrent. À sept heures vingt-cinq, avec une majorité de plus de cinquante pour cent des voix, Ramon Ziniz était proclamé président du conseil suprême des États-Unis du Monde pour une période de dix ans.
À l’insu de tous, la plus étrange, la plus extraordinaire, la plus pacifique des révolutions venaient de s’accomplir.
Quelques heures plus tard, le docteur Delhun récupérait tous les brain-masters et les enfermait dans des coffres blindés.
— S’agit pas laisser traîner ces jouets, plaisanta-t-il… Je me fais fort de dévaliser une banque avec un brain-master judicieusement utilisé. Hein ? Avouez que cela ferait du joli ?…
Villaume, penché devant le micro de son grafodict, lisait lui-même, pour les télétypes de ses innombrables bureaux éparpillés aux quatre coins de l’univers, le premier message officiel du Président Ramon Ziniz.
Dans ce message, sorte de salut et de remerciement, le président disait notamment :
« … car, en vérité, j’ai toujours pensé que la réussite de l’homme ne se mesurait pas à la somme de ses richesses matérielles mais à sa valeur morale, à sa richesse spirituelle, au bonheur qu’il fait rayonner comme une chaude lumière autour de lui. Des techniques nouvelles doivent nous permettre de perfectionner sous peu les avions inter-galactiques ; je vous avoue toutefois que mes efforts porteront davantage sur le bonheur des passagers que sur les qualités mécaniques de l’engin qui les transporte… »

***

Par requête spéciale de Berthold, requête antérieure aux événements de ces quatre jours, Hans Wildorf fut prié de prendre place à bord du Missile qui, douze heures plus tard, s’en alla vers BE 111 porter la bonne nouvelle au maître de Faith-City.
En apprenant l’élection de Ramon Ziniz, Berthold eut d’abord un sourire un peu crispé. Puis ses lèvres se mirent à trembler, et le vieil homme pleura comme un enfant.
Hans Wildorf, profondément remué par l’émotion pathétique du savant, dut se retourner pour essuyer une larme qui brillait à ses cils.
— Excusez-moi, mes enfants, murmura Berthold, confus… Je ne sais pas si vous vous rendez compte, comme moi, de ce que cela signifie… Personne, ou presque, ne sait que le monde vient d’entrer dans une ère nouvelle. Et qu’il était moins une…
Pour dissiper un peu la tension du moment, Wildorf tendit à Berthold un journal qu’il avait emporté de Washington.
— Regardez, dit-il à l’ancien président, Ramon Ziniz entame le changement de cap… Son premier message met l’accent sur la primauté des valeurs spirituelles.
Berthold jeta un coup d’œil sur la feuille, puis dévisagea Wildorf. Son œil perspicace devina la secrète réticence du jeune inspecteur.
— Je vois ce que vous pensez, Wildorf, lui dit-il d’un ton paternel. Je n’ai pas de brain-master, et pourtant, oui, je lis en vous… Vous croyez que cette ère nouvelle à laquelle je viens de faire allusion sera celle des moralisateurs, des prêcheurs de sermons, des bigots et des bien-pensants moroses, hein ?… Vous n’y êtes pas, mon garçon, vous n’y êtes pas du tout…
Il mit sa main sur l’épaule de Wildorf.
— Vous n’avez donc rien compris, Hans ?… Je commence la plus fabuleuse expérience de ma vie. Jusqu’à présent, j’ai travaillé sur des chiffres, sur des lois naturelles, sur des machines… Maintenant, je vais travailler sur la vie… Dans la mesure de mes moyens, je veux restituer à l’homme sa véritable puissance. Car l’esprit est une dimension… Vous voyez ce que je veux dire, Hans ?… Une dimension qui n’a jamais été explorée et que nous allons exploiter en pionniers… L’homme a poussé ses conquêtes dans le Temps, dans l’Espace, mais l’heure est venue d’inaugurer cette autre dimension : l’Esprit. C’est par là qu’est le bonheur et… sans doute, l’immortalité. Wildorf acquiesça. Mais il songea aussitôt à tous les fantômes gris des asiles, et il demanda à Berthold ;
— Vous devriez maintenant donner la priorité absolue à la foudre Anti-D. Je sais ce que c’est, l’enfer de la démence.
— Nous les guérirons, dit Berthold avec une sorte de véhémence. Mais tout cela se tient : c’est parce qu’il manque de plus en plus la dimension esprit à l’humanité que les hommes tombent en enfer. Et ceci n’est pas une image, Hans.
Le vieux savant hocha la tête.
— À propos, marmonna-t-il en prenant Wildorf à part. Une petite question de détail à régler… Vous aimez ma fille, je crois ?
— Oui.
— Et elle vous aime, c’est donc parfait. Seulement… Viola désire rester avec moi et Pavel et Herbert à Faith-City… Il n’est pas question que nous retournions jamais sur la Terre, les jeux sont faits et il ne faut plus revenir là-dessus. Alors, ceci pose un problème et…
— Absolument pas, protesta Wildorf, cela ne pose pas de problème ! Si je puis travailler ici avec vous, le rêve de ma jeunesse sera comblé du même coup…
— Viola sera contente. Je crois qu’elle vous attend chez nous… Allez donc lui porter les nouvelles.
Ainsi commença, en l’an 2176, le troisième âge de la planète Terre : l’Âge de l’Esprit. Sous l’égide des sages de la planète BE 111, une ère nouvelle allait renouveler le cours du monde – comme l’avaient d’ailleurs prédit les prophètes des temps les plus reculés, les prophètes dont la voix ne s’était jamais tue mais que l’homme n’avait pas écoutée…

FIN



[1] 	C. V. S. : Croisade pour la Vie Spirituelle : mouvement populaire fondé en 1988 par le philosophe français Lerriac afin de proclamer la primauté des valeurs religieuses et spirituelles.


[2] 	E. E. G. : Electro-encéphalographie : enregistrement des ondes électriques du cerveau.


[3]	Authentique.


[4] 	Pour fixer les idées du lecteur, disons que ce « H.C.S.S. 33 » pourrait être un dérivé de la Clorpromazine, médicament de synthèse agissant sur le système nerveux.


[5]	C’est l’astronome anglais, Fred Hoyle, et ses disciples groupés sous le nom d’École de Cambridge, qui lancèrent la nouvelle cosmogonie, affirmant que l’univers comprenait des milliards de planètes habitables… et sans doute habitées.


[6] 	C’est en 1955 que, pour la première fois au monde, la science a « recréé » la vie, aux laboratoires de l’Université de Californie, à Berkeley. Cette expérience était dirigée par le professeur Wendel Stanley, Prix Nobel en science.


[7] 	Authentique.
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